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A bas le Bulletin de vote

NE VOTEZ PAS!
Vive l'action directe
s» révolutionnaire S#-

Tous à l'action pour un 1er Mai de combat !
IMPOSSIBILITE
DE GOUVERNER
*IL NT A PAS DE PROBLÈME

CONSTITUTIONNEL
- ..a siècle et demi un
peuple qui se croit le plus spi¬
rituel de la terre s'absorbe dans
la recherche la p'ns vaine et la
plus inutile qui soit. Qu'espère-
t-il donc trouver ? Quel secret
merveilleux se flatte-t-il de
faire surgir du tumulte de cent
révolutions ? Ce qu'il cherche ?
Parbleu ! une Constitution
idéale, cette pierre philosophale
de la science politique, remède
bienfaisant et propice, remède
universel — les Français retar¬
dent légèrement et s'imaginent
encore travailler pour les na¬
tions de la terre... — remède uni¬
versel providentiellement des¬
tiné à cicatriser nos blessures
ei à établir inébranlablement le
règne de la Loi et de la Liberté.
Une bonne constitution, LA

Constitution, vous -dis-je, et c'en
est fini de nos angoisses, de nos
divisions, de nos haines : plus
de question sociale, plus de lut¬
tes de classes, finis le paupé¬
risme et la plaie du prolétariat.
On en vient à regretter que le
texte ahurissant que nous va¬
lent les laborieuses cogitations
de nos marxistes n'ait rien prévu
contre le gel et la sécheresse qui
ravagent nos récoltes. Pendant
qu'ils y étaient...
Ainsi va la course insensée,

cependant que l'insaisissable
fantôme fuit et se fait plus im¬
palpable et ricaneur.
Comment cette nation imbé¬

cile et oiseuse continue-t-elle
volontairement à s'infliger les
affres de Tantale ?
Constitution de 1793 : c'est le

coup de force du 30 mai, l'ex¬
pulsion des opposants, la dicta¬
ture des comités, puis de Robes¬
pierre, et toutes les têtes dans

La duperie
des nionaiisaions

De tout temps, les libertaires ont
affirmé que les réformes accordées
par l'Etat étaient entachées :
1" d'inactualité, le gouvernement
étant toujours en retard sur les
idées du moment; 2' d'inutilité, le
stade favorable aux innovations fé¬
condes étant dépassé depuis un cer¬
tain temps, les conditions diverses
— économiques, sociales, etc... —
n'étant plus en communion — en
« synchronisme » — avec le légis¬
lateur. 3" d'hypocrisie, le gouverne¬
ment affichant un libéralisme et
une compréhension des besoins et
désirs de ses mandants qui s'avè¬
rent mensongers et enfin de duperie,
les espoirs nés des réformes, ja¬
mais réalisés entièrement, il s'en
faut, créant un climat décevant et
déprimant où sombrent les velléités
et possibilités d'émancipation réelle.
Les nationalisations de différentes
industries apportent avec une élo¬
quence particulière des arguments
abondants à l'appui de nos' affir¬
mations et c'est la raison pour la¬
quelle nous insistons sur ce sujet.
Deux exemples, entre tant d'autres,
tirés de cas différents, démontre¬
ront peur aujourd'hui le bien-fondé
de ce qui précède.
Le projet de loi d'organisation du

crédit adopté lors d'un Conseil des
Ministres déclare qu'il ne sera pas
tenu compte de la date « d'acqui-
« sltion des actions pour le calcul
« du prix de rachat des actions de
« la Banque de France et des au-
« très banques nationalisées ». Rap¬
pelons pour mémoire que l'indem¬
nisation des porteurs d'actions —
ou. si nous préférons, le rachat par
l'Etat des actions que possèdent par¬
ticuliers et collectivités — se fera
sur la base « de la valeur du cours
« moyen, en Bourse de Paris, pen-
« dant là période du 1™ septembre
« 1944 au 31 octobre 1945 », c'est à-
dire que les acheteurs du dernier
trimestre de 1944 seront désavanta¬
gés ayant acheté leurs titres plus
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la lucarne à Samson, à com¬
mencer par celle des « révoiu-
tionnaires ».
Constitution de 1848 : quel¬

ques mois à peine et la France
est enchaînée par le rejeton
douteux et dégénéré d'un frère
du Corse diabolique.
Constitution de 1875 : la Ré¬

publique de Mac Mahon et Gal-
liffet, la « République des
ducs » ! Elle n'est pas mauvaise,
elle serait même bien bonne et
bien plaisante, la pantalonnade
constitutionnelle, si... Si la li¬
berté, en l'honneur de laquelle
hommes d'Etat, chaylatans,
faux philosophes et politiciens
-ompant périodiquement des
lances en papier mâché, n'était
régulièrement immolée dans une
bagarre qui commence toujours
par une stérile logomachie et
finit traditionnellement dans
un bain de boue et de sang.

Entre nous, c'est une fichue
marotte que nous a flanquée là
le vain sophiste de Genève, et
on se demande comment lès na¬
tions ont pu si longtemps se pas¬
sionner et se diviser au vacarme
de nos querelles. Temps qui sem¬
ble bien fini, d'ailleurs. Il n'est,
pour s'en convaincre, que d'ob¬
server le comportement des com¬
munistes dans cette piteuse af¬
faire, et Duclos ne nous l'a pas
envoyé dire le mois dernier, au
cours du débat sur la nouvelle
déclaration des droits de l'hom¬
me : « La France est bien trop
abaissée aujourd'hui ; elle n'a
plus de message à adresser au
monde... » On imagine les sou¬
rires des nacos ; ils ne sont pas
dupes de la comédie, ceux-là,
et savent à quoi s'en tenir. Tant
pis pour les jocrisses qui croient
encore au père Noël-
Anarchistes, nous nous mo¬

querions éperdument de ces
niaiseries. Mais... il y a un mais:
le travail continue de payer une
lourde dîme au capital ; l'Etat
comprime toujours et la loi plus
que jamais triche. Gouverne¬
ment, patronat et partis sont
acoquinés dans la plus infâme
des coalitions (on l'a vu durant
la grève des rotativistes) pour
pressurer et faire crever le pro¬
létaire, réduisant encore sa mi¬
nable pitance pour l'amener à
savoir se contenter de peu, car
il faut exporter sans trêve, ex¬
porter toujours pour se procu¬
rer les divines devises contre
quoi on obtiendra canons, tanks,
avions en vue de la prochaine
sarabande des macchabées.
Pendant ce temps, le sinistre

ménage à trois gouvernemental
semble s'acharner à déconsidérer
l'idée même de gouvernement
— nous serions mal venus de
nous en plaindre ! — par leur
impuissance scandaleuse', leurs
manœuvres et leurs chantages.
Et c'est avec de pareilles mœurs
politiques que ces faux jetons
escomptent regonfler le régime
parlementaire ? Le parlementa¬

risme corrupteur ne revivra plus
jamais, et c'est tant mieux, pour
la morale publique. Il ne revi¬
vra pas parce que ses prétendus
champions n'y croient plus eux-
mêmes. A part quelques vieilles
barbes anachroniques, la plupart
de nos politiciens ne voient là
qu'un heureux malentendu à ex¬
ploiter p-our le plus grancj profit
de leur parti. Le parlementaris¬
me, c'est l'équilibre politique
fondé sur la compétition de deux
partis, un au pouvoir, l'autre
dans l'opposition : c'est la ma¬
nière anglaise. Ou alors, c'est
la cohue des comités innombra¬
bles et des comitards avides sou

doyés par les féodalités écono¬
miques ; c'est le parlementaris¬
me français de la III" Républi-:
que ; il n'a été que la fangeuse
caricature de l'autre. Avec trois,
avec quatre partis ? Non, le par
lementarisme est impossible. A
cet égard, le scepticisme des po¬
liticiens est visible ; leur cons¬
titution semble avoir été faite
pour favoriser le pouvoir exclusif
d'un seul parti. Sa tendance est
incontestablement totalitaire.
Or ils ont tous peur de la dicta¬
ture. Les communistes, au mo¬
ment où la révolution russe ago¬
nise, ne veulent pas de révolu¬
tion en France : elle risquerait
de gagner l'Europe et de trou¬
bler la quiétude des ministres
et maréchaux soviétiques. Pren¬
dre le pouvoir ? Ce serait se
mettre à dos la majorité du
pays et favoriser une réaction
antirusse qu'il faut à tout prix
éviter. L'équivoque malhonnête
du bi ou du tripartisme fait
mieux les affaires de Staline.
Quant aux socialistes, M. R. P.,
P. R. L. et autres, Je diable sait
ce qu'ils veulent et si leur atta¬
chement surtout verbal à un li¬
béralisme dépassé n'est que
mensonge, ils n'ont pas le cou¬
rage d'aller à la dictature parce
qu'ils n'ont pas de courage tout
court. Reconnaissons toutefois
que la dictature est bien démo¬
nétisée en Europe depuis un an.
Alors, le chancre du scepticisme
menace de ronger les nations.
Mails si le parlementarisme

est impossible, si la dictature
est impossible, nue reste-t-il aux
hommes assoiffés d'ordre ? Il
aurait donc raison, le père de
nos doctrines qui disait il y a
tantôt un an, que « le gouver¬
nement est impossible » ? Qu'y
a-t-il hors du gouvernement ?
Le désordre — non l'anarchie
— le désordre capitaliste et bu¬
reaucratique, avec le prolétariat
pour faire les frais des catastro¬
phes économiques. Ça ou l'anar¬
chie comme principe d'organi¬
sation sociale telle qu'elle a été
définie par Proudhon, Bakou-
nine, Kropotkine, Malatesta. En
deçà du gouvernement, il n'y a
que le gouvernement, c'est-à-
dire le néant, rien. Les régimes
sont morts, les constitutions ne
sont que poussière, le gouverne¬
ment se meurt. Il faut aller au-
delà...
Au-delà, c'est le non-gouver¬

nement. c'est la révolution so¬
ciale, c'est l'anarchie.

— APPEL—
AUX TRAVAILLEURS

Travailleurs !

Vos responsables syndicaux, sauf d'honorables
exceptions, trahissent vos intérêts au profit des
trusts qu'ils prétendent combattre. A qui profite en
effet le mot d'ordre « Produire » lancé par les politi¬
ciens des syndicats ? A empochent les béné¬
fices. Le but des syndicats, c'est en préparant la sup¬
pression du capitalisme de donner aux travailleurs la
plus grande part possible de gestion des entreprises
et de défendre votre situation matérielle.
Or, les patrons sont tout puissants, vous manquez

de tout, et on vous ordonne de produire. Produire
quoi ? Pour qui ? En échange de quoi ? Rappelez-
vous que tout ce que vous avez arraché à la bourgeoi¬
sie, vous le devez à votre action, aux grèves que vous
avez menées, et que les députés n'ont fait qu'accepter
ce qui était des faits accomplis.
Travailleurs manuels et intellectuels, contre les

partis de droite, qui sont les avant-gardes du fascis¬
me,

Contre les partis prétendus « de gauche » qui tra¬
hissent et s'embourbent dans l'électoralisme et qui ne
vous ont jamais rien donné,
Contre les dirigeants syndicaux pourris,
Aux côtés de la Fédération Anarchiste,
Pour des syndicats révolutionnaires,
Pour l'action directe contre le Fascisme, les Pa¬

trons, l'Etat,
Pour le Communisme libre.

La F. A.

LA C. fi. T.
faisait peur aux bourgeois

FERNAND PELLOUTIER
54 VIE — SON ŒUVRE

Nous sommes heureux de pouvoir donner à nos lec¬
teurs la primeur de cet intéressant document que nous
avons la chance de posséder en manuscrit.

Il fut écrit avant la guerre par Georges Yvetot, l'un
des fondateurs du syndicalisme français. En publiant ce
document inédit, nous entendons ne considérer en la per¬
sonne de son auteur que le militant qu'il fut et était en¬
core en écrivant les lignes qui suivent. Nous ne ferons
donc pas entrer en ligne de compte les errements qui
marquèrent la fin de sa vie.

N. D. L. R.

Depuis sa mort — 13 mars 1901 —

j'ai pris à tâche de jaire de mon
mieux revivre le souvenir e de
Fernand Pelloutier. En retraçant sa vie
de militant, en exaltant sa belle œu¬
vre de précurseur de l'organisation
syndicale, j'ai la douce impression
de m'acquitter d'un devoir de grati¬
tude et d'admiration fraternelles. J'ai
le culte fidèle de l'amitié. C'est peut-
être une qualité de chien, certes je
m'en honore.
il m'est donc agréable, chaque fois

que j'en ai l'occasion, de toujours
m'appliquer à faire mieux connaître
aux travailleurs celui qui fut pour eux
un exemple admirable de dévoue¬
ment et de désintéressement. Il pré¬
para leur avenir de mieux-être en
leur indiquant la Voie certaine d'af¬
franchissement.
Par la pureté de sa Vie militante,

par la beauté de ses convictions so¬

ciales et par sa courageuse action
d'apôtre et d'organisateur, Fernand
Pelloutier, depuis longtemps, person¬
nifie le véritable ami de la classe ou¬
vrière. Il était tout acquis à sa cause.
C'est pour elle qu'il donna tout ce
qu'il avait de cœur et d'intelligence.
Et ce ne fut pas peu. C'est pour elle
qu'il a vécu ses dernières années en
une fiévreuse activité, luttant coura¬
geusement sans ressource et souffrant
d'un mal terrible qui devait nous le
ravir à l'âge de 33 ans. C'est au mê¬
me âge, 33 ans, que ses amis et ad¬
mirateurs firerit de moi son successeur
au secrétariat de la fédération des
Bourses. Il y a déjà trente-huit ans
de cela.
Voici maintenant quand et com¬

ment je connus Pelloutier et com¬
ment j'en devins Fqmi fidèle. Il y
avait à peine dix années eue j'étais
sorti de l'orphelinat de l'abbé Roussel

Les affameurs continuent
leur sale besogne

L'internationale du pain
L'historien qui étudiera la société

de 1946 aura quelque surprise à cons¬
tater que les dirigeants de notre épo¬
que se seront montrés capables
d'anéantir des villes entières en quel¬
ques secondes, mais se seront avérés
impuissants à procurer assez d'ali¬
ments pour empêcher les populations

• if rte >a jnminc. Cette cons¬
tatation pourrait s'exprimer dès au¬
jourd'hui si la crainte de passer pour
anarchiste n'effrayait autant le3 gens
imoles. plus soucieux de se faire bien
voir de leur concierge que de voir
clair.

Toute honte bue, nous dirons donc
de façon détaillée, ce que la plupart
des travailleurs pressentent Vague¬
ment.

Il y a quatre grands pays exporta¬
teurs de blé-. Ce sont les Etats-Unis, le
Canada, l'Argentine et l'Australie. En
1938, le total exportable pour ces qua
tre vendeurs, s'élevait à 1.700.000

tonnes. En 1943, il était monté par
suite du stockage, à 42 millions de
tonnes, en raison du manque de dé¬
bouchés. La guerre faisait rage, les
communications étaient difficiles,
l'Axe occupait l'Europe. Aussi les
nations productrices, qui, en bonnes
nations capitalistes, ne font pousser
le blé que dans la mesure où il se
vend et procure des bénéfices, dimi¬
nuèrent les surfaces d'emblavetneni.
Le Canada supprima 2.300.000 acres
de terres à blé, les Etats-Unis un peu
plus de 10 millions ; l'Argentine 1
millions et l'Australie 3.400.000 acres.

Du coup, le surplus exportable tomba
à 21 millions de tonnes en 1943 et il
existera un stock disponible de 1 1
millions 800.000 tonnes en juin 1946.
Les « brain-trusts », les experts, les
techniciens, les hommes d'Etat qui
s'étaient révélés des champions pour
Que les armées ne manquent ni de
lance-flammes portatifs, ni de cigaret¬
tes antigel, n'avaient su prévoir

LIRE EN PAGE 2
" La constitution vo¬

tée par le parlement
est une nouvelle
chaîne "

EN PAGE 3

Les origines du Ier Mai
Louise Michel, apôtre
de la Révolution
Sociale.

FÊTE DU TRAVAIL
OU ANNIVERSAIRE

DE RÉVOLTE?
Martyrs de Chicago, qui se

souvient de vous ?
Certainement pas les bonzes

syndicaux de la direction confé¬
dérale.
Le congrès de la C.G.T. qui

fut plus exactement le congrès
des fonctionnaires syndicaux (la
base ne fut généralement pas
consultée, ou bien les vrais pro¬
blèmes lui furent .cachés) ne
s'est pas soucié de rendre au
Ie' mai son aspect de lutte, son
atmosphère de bouillonnement
des forces ouvrières.
Tout doucement, sans que les

travailleurs puissent réagir, on
s'enlise dans le conformisme
gouvernemental et on renoue
avec les habitudes de Vichy et
de tous les fascismes.
Quand on ne peut supprimer

d'un coup une chose gênante,
on la transforme.
Finis les 1er mai brûlants d'es¬

poir et de tension, où les rencon¬
tres des flics et des ouvriers en
grève déclenchaient des bagar¬
res meurtrières... Cette année —

comme les précédentes — ce
sera le défilé bien sage au son
de la c Marche Lorraine > et

sous le signe de l'infâme dra¬
peau tricolore.
Nous n'aurons pas à montrer

notre volonté de lutte en chô¬
mant volontairement : le gou¬
vernement — ô dérision ! —

nous fait cadeau de la journée
et le bureau de la C.G.T. insulte
à tous les morts de la classe
ouvrière en remplaçant le Ie'
mai par une fête gentillette, un
défilé houleux par une marche
grotesque.
Seulement un changement :

l'assistance sera plus maigre et
déjà l'an passé on n'y retrouvait
plus les foules de 36-38.
Les travailleurs sont donc las.

L'espoir reste donc aux révolu¬
tionnaires. Demain, les syndicats
rejetteront leurs traîtres et leurs
empaillés. Demain, nous revi¬
vrons des l9' mai de fièvre où
les drapeaux rouge et noir des
syndicats et de la Fédération
anarchiste annonceront la pro¬
che victoire des travailleurs.
Un seul mot d'ordre : l'éman¬

cipation des travailleurs sera
l'œuvre des travailleurs eux-
mêmes. rr Mai : Souvenez-vous !

qu'une guerre mondiale devait entraî¬
ner des conséquences économiques
catastrophiques. Légère erreur dans
les calculs que l'on tente aujourd'hui
de redresser en organisant la philan¬
thropie. Ce qui n'empêchera pas
l'Europe de continuer à dépérir jus¬
qu'à la récolte d'avril 1947, au moins,
après six ans de massacres, de des¬
tructions et de privations.

* Mais il est un autre aspect du pro¬
blème du ravitaillement qui mérite,
lui aussi, une sérieuse attention. Aous
l'examinerons tout d'abord par son
petit côté. En Angleterre les prison-
niers allemands perçoivent des taiions
de deux à trois fois plus élevées aue
celles que reçoivent leurs femmes en
zone allemande occupée par les trou¬
pes britanniques. Il est évident que
pour la population anglaise, le spec-
table de la famine parmi les inter¬
nés soulèverait de violentes pioies-
tations Mais en même temps le nom
bre de calories allouées à la ; opula-
tion allemande en zone britannique,
passe de 1.300 à 1.000, c'est-à-dire
nettement en dessous du minimum
vital. Loin des yeux, loin du cœur..

C est suivant une logique analogue
que se mène là politique de secours
aux régions d'Europe, par les gran¬
des puissances. C'est un lc.:t connu

que le ravitaillement de la popula¬
tion grecque des provinces contrôlées
par l'E.A.M., lors lie l insurrection
de 1944, ravitaillement assuré par VU,
N.R.R.A. des Américains, fut sus¬
pendu par les autorités militaires an¬

glaises. C'est un autre fait patent que
les territoires occupés par les Russes
ne peuvent obtenir l'autorisation de
bénéficier de l'œuvre de secours de

VU.N.R.R.A., les Soviets voulant évi¬
ter les conséquences politiques eue
provoqueraient les distributions de vi¬
vres. C'est enfin un fait que chacun
de nous peut vérifier, que la Russie
fait entretenir ses troupes par les po¬
pulations locales, en Autriche et en
Hongrie notamment, mais qu'elle
trouve le moyen d'expédier 400.000
tonnes de céréales, avec fanfare et
discours, à la France pour la période
électorale.
Nous avons là un ensemble de me¬

sures qui signifie clairement que pour
les Grands, la famine^européenne n'est
pas seulement une calamité, un dé¬
sastre pour l'humanité, mais aussi un
phénomène qu'il faut exploiter à des
fins politiques.
Il reste une conclusion à tirer de,

ce rapide examen. L-a question du ra¬
vitaillement, la question du pain, est
une question internationale. insoluble
aujourd'hui parce qu'en dépit de t'O.
N. U. les rivalités impérialistes pè
sent sur toutes les décisions et em

pèchent toute entente. Si vous voulez
du charbon de la Ruhr, il -faut don
ner à manger aux mineurs allemands,
si Vous avez besoin de pétrole il est
nécessaire que les ouvriers d'Irak
aient de quoi s'alimenter, si cous iou
lez que les métallos parisiens travail¬
lent il faut qu'ils bouffent. Mais pour
que tous échappent à la faim, il faut
que tombent dans nos cerveaux
d'abord, dans les faits ensuite, les
frontières nationales qui entretien¬
nent le désordre et la faim.
Il est temps, Pour ta classe ouvrière

de vomir le chauvinisme et de re¬

prendre le chemin de l'Internatio¬
nale.

à Aiiteuil où j'avais, de douze è
huit ans, appris le métier de typo*
graphe. Dans un des ateliers de 10*
ris ce ne fut pas sans peine que des
camarades très avancés parvinrent th
me foire adopter leurs idées qui
n'étaient aucunement semblables à
celles qui me furent inculquées, .

d'àbord à Técôté" dés- frerèSV—pùii: ~ù '
l'orphelinat religieux d'A uteuil, après
celles de ma famille chrétienne. Mofi
père, gendarme bien pensant, ancien
garde impérial, mourut en 1880 le
jour de sa retraite, nous laissant seul?
ma sœur et moi, avec sa seconde
femme, notre belle-mère. Cette veuve
avait hâte de se débarrasser des deux
enfants de son second mari pot**
prendre un troisième époux. J'avais
six ans quand je perdis ma mère et
j'en avais presque douze quand je
perdis mon père.
La vie ouvrière qui s'ouvrait devant

moi n'était fias trop souriante : vie
de travail sans espoir, car les salaire»
dans l'imprimerie n'étaient pas éle*
vés (6 fr. 50) pour dix heures de tra*
vail. Cette situation, jointe à ma fat"
blesse physique d'enfant chêtif pen
favorable à la formation d'une famil¬
le, me disposait assez à prendre fait,
et cause pour les Vaincus, les éclopé$
de la lutte pour la vie.
Mes compagnons de travail genti*

ment me firent lire les périodiques
subversifs, lesquels renversaient ton*
tes mes illusions, sapaient tous me«
préjugés, m'ouvraient des horizons.
Le journal anarchiste la Révolte.;

devenu ensuite les Temps Nouvaux^.
puis le Libertaire, le Père Peinarcî,
la Sociale, etc.. etc... m'ouvrirent 1/
yeux et me dégoûtèrent à jamcr:
la prose quotidienne des ^

d'empoisonnement public [ ; ;
qu'es-tins de l'époque comi' y.
die Paris qui J^jwiafL'des
Laurent' 1 àYfhadèfè.||-t'y}/' %'$è a ltrâ'ec ♦
d'Henri Bauër,J&- ; . - tétait Yêpoqûe
héroïque de ^-rmilitante. Puis
ce fttf -Taffai^t^ypfyfus et la bataille
sérieuse entrlffflfc soutiens du passS
et les vaiUatyJ de l'avenir. Le Journal
du Peuple fondé par Sébastien F<m*
re ; VAurore, avec Clemenceau, Ur&
bain Gohier. Ses conférences et- les
meetings et les manifestations. Oh I
la belle époque. On croyait bien qtt0
c'était la Révolution à bref délai.
C'est à cc moment que je conntSQ

|le nom de Pelloutier. '
J'avais déjà des idées à moi qtti

n'étaient plus . celles dont on apait
bourré mon crâne d'enfant. Je jugeais
les événements, j'y prenais part. Je
jdiscutais et je me découvrais des sen¬
timents, des convictions successifs et
\tout à fait contraires, grâce à mon.
éducation nouvelle, par les faits de
|cette période agitée où l'on était pour
ou contre la révolution en marc.he^
j étais alors pour elle et très ardent»
ment.
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Notre vin et les soupirs
de M. Longchambon
Notre ministre du Ravitaille¬

ment a convoqué la Presse la se¬
maine dernière et après .son exposé
plutôt embarrassé sur sa gestion,
s'est prêté avec anxiété, dit-on,
aux questipns des journalistes. Nos
lecteurs ont pu lire dans leur jour¬
nal d'information que : « M. Long¬
chambon a poussé un soupir de
« satisfaction à la pensée que notre
« maigre ration bi-mensuelle sera
« maintenue. » U se peut que notre
ministre se déclare satisfait per¬
sonnellement de ses deux litres par
mois; nous voudrions le voir quel¬
que temps face à l'étau, ou sur
l'échafaudage ou en qualité de
manutentionnaire. Quelques sefnai-
nes de travail manuel le rendrait
— soyons-en convaincu — un peu
plus rétif à la jubilation que iui
cause la dégustation de notre croît
modeste attribution de vin. Comme
nous n'avons pas l'habitude ici ,de
critiquer sans avoir approfondi 'au
préalable les questions en litige,
nous passons sans tarder à l'étude
du problème sans avoir toutefois
reconnu qu'il puisse embarrasser
terriblement quiconque essaie de
le résoudre en voulant rester dans
le cadre du capitalisme.
La production métropolitaine est

tombée cette année à 50 potr cent
de celles d'avant guerre. Pour ies
vins algériens et d'après l'Assem¬
blée générale de la Fédération des
Vignerons du département te
Constantine qui s'est tenue à Phi
lippeville, 14 millions d'hectolitres
sont exportables vers la métropole.
Or pour maintenir le litre hehdo
madaire les services officiels récla¬
maient 10 millions d'hectolitres de
vins algériens. Nous ne pouvons
donc comprendre les raisons pour
lesquelles la production métropoli¬
taine étant déficitaire de 50 pour
cent, mais renforcée en partie par
ies excédents algériens importants,
la consommation soit non seu' '-
ment à un taux dérisoire, mais 'i
pu même être menacée de suppres:
pion Ce serait le manque de tran,
port, tant maritime que terrestre,
aggravé par une insuffisance nu¬
mérique de fûts, qui en seraient
la cause exclusive. Et cepcndao.
contrairement à l'opinion courante
le tonnage mondial des transports
maritimes est plus élevé en ce mo
ment qu'avant la guerre. LES AME¬
RICAINS VOULAIENT NOUS AS¬
SURER CE TRANSPORT ET LE
GOUVERNEMENT FRANÇAIS A
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Le réveil
anarchiste
dans lemonde
La guerre avait paralysé les acte»

vilés anarchistes et anarcho-syndi-
cali.stes, même dans les pays réputés
pour leur soi-disant respect de la
Liberté.
Depuis que, malgré de grandes

difficultés, les rapports internatio¬
naux se sont renoues, nous pouvons
apprécier l'ampleur du mouvement
dans le monde.
La situation est meilleure son»

tous- les aspeots qu'avant la guerre.
Et pour qu'on en juge et médite,
nous donnons dans celle chronique
une idée objective de ia situation
internationale vue (ju point de vu»
strictement anarchiste et ariarcho»
syndicaliste. Nous entendons qua
ces deux activités vont de pair, qua
les deux mouvements se complètent
tar leur action révolutionnaire, par
eurs principes et leurs buts rt'abo
lir le capitalisme et détruire l'Etat,
L'Espagne est le premier pays où

les théories anarchistes ont eu una

application, et nos camarades espa¬
gnols ont prouvé leur maîtrisé tjans
la production et la distribution. Bien
que Franco et la Phalange, soute,
nus par le capitalisme international,
se livrent» à l'extermination des
anarchistes, la C.N.T. et la F.A.L
mènent le combat révolutionnaire à
l'intérieur du pays. Symboles de
l'oppression qui règne sur le monde,
putsque la « libération » n'était pas
pour eux. de nos luttes et de nos
espoirs, résistant aux plus fortes
attaques, avouées ou sournoises,
appuyés par les noyaux exilés en
Europe et en Amérique, nos eama«
rades espagnols forment les'' guéril¬
leros qui résistent dans les monta¬
gnes depuis l'avènement rie Franco,
organisent des grèves, tirent leurs
journaux clandestins.
Les collaborateurs ou ieyvistes,

pour employer le nom donné à ceux
qui se sont enrôlés dans le gouver¬
nement de la République espagnole
const.itu éau Mexique et, depuis
quelque temps établi è Parir, na
représentent pas l'opinion de ta,
masse confédérale, et encore beau¬
coup moins les membres de la F-
A. I.» Ce sont des éléments rtu'on.
pourrait rapprocher de Gustave
Hervé, qui se sont mis à genoux
devant les Anglo-Américains point
servir les intérêts de la bourgeoisie
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LE LIBERTAIRE

TRAVAILLEURS !... - ; I |^|ji
voici les nouvelles chaînes que l'onvousproposelu Constitution adoptée par le
Parlement ayant été largement diffu-
iée par la presse quotidienne," nous
ne ferons Ici qu'en retracer les gran¬
des lignes et en donner une analyse

DECLARATION. — La déclara-
Von des droits de l'homme qui com¬
prend 39 articles est un pamphlet qui
parait vouloir les libertés individuel¬
les ou collectives. Bien que les ter-
«es en soient différents de celles de
1793 et 1848, elle n'en constitue
pas moins qu'une vague adaptation,
mais ne nous apporte rien de nou¬
veau. Les seules nouveautés qu'elle
contient — lesquelles sont sans impor¬
tance — résident uniquement dans le
Vocabulaire. Quant aux principes,
irfen de changé. La liberté individuelle
y figure comme un droit sacré, mais
comme cette liberté individuelle
«'étend jusqu'au droit de propriété
des moyens de production et que ce¬
lui-ci permet à l'homme d'oppi mer,
d'asservir économiquement ses sem¬
blables, la liberté individuelle conti¬
nuera d'être une réalité pour les uns
(ceux qui possèdent) et une fiction
pour les autres — ceux qui n'ont pour
tout revenu que leur force de travail.

Tels sont les faits, et les subtilités
de langage n'y changeront rien, p is
plus que la grandiloquence des dis¬
cours 1

DES INSTITUTIONS
DE LA REPUBLIQUE

TITRE PREMIER. — De la sou¬

veraineté et de fAssemblée Nationale.
— Comprend 22 articles. Débute par
une affirmation selon laquelle la
France est une « république indivi¬
sible, démocratique et sociale ». Ici,
nos Constituants ne font pas preuve
de beaucoup d'imagination si Ton en
juge par la « nouveauté » des for-
nàules.

Goûtons particulièrement le para¬
graphe qui stipule qu'il y a union
> librement consentie » entre les ter¬
ritoires d'oufre-mer et la métropole,
H est peu probable que les naturels
de Syrie, du Maroc, pays qui furent
c pacifiés » à la mitrailleuse après
1919, soient de cet avis. A moins
que ce soient les Indochinois qui puis¬
sent être satisfaits d'une union « li¬
brement consentie »... se traduisant
par des massacres !

La couleur du drapeau demeurera
bleu blanc, rouge ; et la devise, com¬
me au bon vieux temps, sera : « Li¬
berté Egalité Fraternité '». (Comme
tout cela est nouveau !) Le peuple
est souverain (art. 43). On fait bien
de le lui rappeler, car tout se passe
pour lui faire penser qu'il en est tu-
trement ! (Heureux peuple ! Si tu

naissais ton bonheur!)
JLa république, fidèle à ses tradi-

, n'entreprendra aucune guerre

de conquête (art. 46). Etant bien en¬
tendu qu'il ne peut y avoir (c'est nous
qui causons) que des guerres antifas¬
cistes, antibolchevistes, antialleman¬
des ou encore des guerres coloniales.
Pour nos Constituants ce ne sont pas
là des formes de combat qui peuvent
être assimilées à la guerre...

Les territoires d'outre-mer auront
la chance de pouvoir élire des dépu¬
tés (art. 48) comme la métropole !
Après avoir été « pacifiés » comme
il convient. Quelle chance ils ont, ces
indigènes !...

Les droits politiques sont les mê¬
mes pour les « citoyens » de l'un
ou l'autre sexe (art. 49). Le droit
de vote est définitivement étendu à
la femme. C'est là ce que nos « pro¬
gressistes » appellent un grand pas
en avant ! Quant aux problèmes éco¬
nomiques, qui jouent un rôle prépon¬
dérant on les réglera plus tard...

« La durée totale des Interruptions
de la session ne peu ;excéder quatre
mois ». (art. 52). De sorte que nos
députés pourront tout de même in¬
terrompre leurs travaux pendant qua¬
tre mois. Ce qui fait malgré tout de
belles vacances... et nous promet
quelques jolis trains de décrets-lois
grSce à la formule des « pleins pou¬
voirs ».

Dans la déclaration, il a été ques¬
tion de l'égalité depant la loi. Ce¬
pendant l'article 59 stipule :

« Aucun député ne peut, pendant
la durée de son mandat, être pour¬
suivi ou arrêté en matière criminelle
ou correctionnelle qu'avec l'autorisa¬
tion de l'Assemblée nationale, sauf
le cas de flagrant délit. La détention
ou la poursuite d'un député est sus¬
pendue si l'Assemblée le requiert ».

Que de précautions, pour toucher
à 1' « honneur » de personnages
aussi peu recommandables !...
L'article 60 lui aussi ne manque

pas de sel :
« Les députés perçoivent une in¬

demnité garantissant, avec leur in¬
dépendance, la dignité de leur vie.

« La loi fixe cette indemnité par
référence au traitement d'une caté¬
gorie de fonctionnaires. »

Gageons que le fonctionnaire dont
le salaire servira de base pour la ré-
m tnération du député ne sera jamais
le lampiste...

Le conseil des ministres et les dé¬
putés ont l'initiative des lois. Il est

question d'un conseil économique
élu pour 3 ans devant donner son
avis sur tous les projets qui seront
de sa compétence.
Là encore il n'y a rien de nouveau.

Le Conseil National Economique de
la 3" République remplissait une fonc¬
tion à peu près analogue, bien que se
présentant sous d'autres formes.
TITRE TROIS. — De la discus¬

sion et du vote des lois. — Les arti¬
cles 66, 67 et 68 déterminent briè¬
vement le mode de promulgation des
lois nationales et accords internatio¬
naux pouvant engager les finances de
l'Etat.

L'article 70 dit ceci : « L'am¬
nistie ne peut être accordée que par
une loi ». Mais une loi que l'on ne
parvient jamais à faire voter si son
contenu est trop libéral. Après les
amendements, les modifications de
toute sorte qui précèdent leur vote,
les lois d'amnistie ne contiennent plus
rien. (Qu'en pense M. Maurice Tho-
rez, vice-président du conseil, ancien
déserteur, qui oublie que d'autres qui,
comme lui, ont refusé de tirer en

1940, sont encore en prison ?...)
L'article 71 stipule :
« Le conseil de l'Union française

est formé de conseillers élus par les
conseils généraux des départements
de la métropole et par les conseils
généraux ou les assemblées territo¬
riales des départements et territoires
d'outre-mer ».

L'article 72 :

« Le conseil de l'Union française
est élu pour quatre ans.

« Ses séances sont publiques et les
comptes rendus in extenso en sont
publiés dans un bulletin spécial.

« Le conseil de l'Union française
siège en même temps que l'Assem¬
blée nationale. Il ne peut prolonger
sa session au delà du délai prévu
pour la deuxième lecture des textes
dont il est saisi. »

L'article 72 bis :

« Le conseil de l'Union française
examine pour avis les projets et pro¬
positions de loi qui lui sont renvoyés
soit sur sa demande, soit' par le con¬
seil des ministres ou par l'Assemblée
nationale. Il donne' son avis dans le
mois qui suit la transmission par
l'Assemblée nationale. Quand l'As¬
semblée nationale a déclaré l'urgence,
le conseil de l'Union française donne
son avis dans le même délai que ce¬

lui prévu pour les débats de l'Assem¬
blée nationale par le règlement de
celle-ci.

« Si l'avis du Conseil de l'Union
française est conforme ou s'il n'a oas
été donné dans les délais prévus à
l'alinéa précédent, la loi est promul¬
guée dans le texte voté par l'Asjém
blée nationale.

« Si t'aols n'est pas conforme,
l'Assemblée nationale examine le oro-
jet ou la proposition de loi en se¬
conde lecture. Elle statue définitive¬
ment et souverainement sur les amen-

deux chambres (députés et sénateurs}
permettait aux partis une lutte don¬
nant l'illusion d'un certain « équili¬
bre » politique entre la droite et la
gauche, le Sénat élu au suffrage tes
treint étant sensé représenter un frein
aux « excès » (!) de la chambre is¬
sue du suffrage universel. Mais le
peuple n'avait rien à voir dans (putes
ces histoires de représentation* par
lementaire plus ou moins directe.

La chambre unique de la consti¬
tution de 1946 peut donner l'illusion
que n'ayant plus ce « frein » qu'était

cl.oo.ul.
A l'Autel de la Patrie : Blunj, : « Mais moi j'ai « l'oseille » !

dements proposés par le conseil de
l'Union française. »

Le conseil de l'Union française
n'est qu'un organisme consultatif (le
conseil économique défini plus haut
également) et se différencie nette¬
ment du Sénat de la troisième répu¬
blique, qui pouvait renverser un gou¬
vernement ou empêcher la promulga¬
tion d'une loi. Mais la constitution qui
vient d'être votée au Palais-Bourbon,
tout comme celle de 1875, bien que
n'ayant qu'un chambre dont les pou¬
voirs seront délibérants, ne donne
pas la souveraineté au peuple, qui
est frustré de ses droits avec un sys¬
tème comme avec l'autre.

La constitution de 1875, avec ses

le Sénat, il lui sera possible de voter
des réformes plus osées ; que, de ce
fait une transformation effective dans
l'organisation économique du pays
pourrait s'opérer par le simple jeu
de la politique et du parlementaris¬
me. Cependant nous ne tarderons pas
à voir une chambre de « gauche »
(si gauche il y aT aux prises avec des
difficultés créées par les puissances
d'argent. Il lui faudra alors se sou¬
mettre ou se démettre. Que le pays
ait une chambré ou qu'il en ait deux,
le résultat sera le même.
L'article 72 ter subordonne l'ap¬

plication du code pénal en matière
correctionnelle ou criminelle et ? t'en
droit des membres du conseil de

l'Union française, à l'assentiment de
l'Assemblée nationale. C'est là enco¬
re ce que la déclaration appelle l'éga¬
lité devant la loi !...

Les articles 73 à 83 sont consa¬
crés au Conseil des ministres. Malgré
quelques variantes dans les termes,
celui-ci sera constitué à peu près se¬
lon le même processus que celui
adopté par l'Assemblée constituante
depuis octpbre 1945, avec la diffé
rence que la présidence de la répu¬
blique étant rétablie, c'est le prési¬
dent (symbole d' « unité nationale »)
qui choisit le chef du gouvernement
et doit nommer par décret tous les
ministres proposés par ce dernier.

Nous détachons l'article 78, dont
les termes ne manquent pas de sa¬
veur : « Les ministres sont collecti¬
vement responsables devant l'Assem¬
blée nationale de la politique géné¬
rale du cabinet et individuellement de
leurs actes personnels. » (Cette res¬
ponsabilité individuelle est aussi fac¬
tice que celle de tous les élus de¬
vant leurs électeurs).

La responsabilité pénale des minis.
très «st « prévue » dans les articles
86 à 89 où il est question de la
haute cour, qui n'est pas une nou¬
veauté...

Le président de la République
voit son rôle défini dans les articles
90 à 107. Dans ce dernier article,
il est dit que les membres des fa¬
milles ayant régné sur la France sont
inéligibles à la présidence de la ré¬
publique. Sans doute ces messieurs
se sont-ils souvenus de Napoléon III.
Mais cette prudence ne saurait suffire
pour éviter la dictature.

Le Conseil suprême de la magis¬
trature est défini par les articles 108
à 110 ; sa structure est telle que le
pouvoir judiciaire sera (comme par le
passé) au service du pouvoir politique
— lequel est lui-même au service de
la puissance économique.

Les collectivités locales seront ré¬
gies par des lois s'inspir.ant des textes
constitutionnels suivants :

« Article 111. — La République
française, une et indivisible, recon¬
naît l'existence de collectivités terri¬
toriales.

« Ces collectivités sont les commu¬
nes et départements, les territoires et
fédérations d'outre-mer. Elles s'ad¬
ministrent librement conformément à
la loi nationale. »

« Article 112. — Le cadre, l'éten¬

due, le regroupement éventuel et l'or¬
ganisation des communes et départe¬
ments, territoires et fédérations d'ou¬
tre-mer sont fixés par la loi. »

« Article 113. — Les collectivités
locales sont administrées aux diffé¬
rents échelons par des conseils élus
dans les conditions fixées par les lois
électorales au suffrage universel.
L'exécution des décisions de ces con¬
seils est assurée par leur maire ou
président. »

« Article 114. — La coordination
de l'activité des fonctionnaires de
l'Etat, la représentation des intérêts
nationaux et le contrôle administra¬
tif des collectivités locales sont assu¬
rés dans le cadre oartemental par
des délégués du g ornement dési¬
gnés en conseil des ministres. »

« Article 114 bis. — La loi dé¬
terminera les conditions dans lesquel¬
les le conseil général administrera les
affaires départementales. Le prési¬
dent du conseil général, assisté du
bureau, assurera en permanence l'exé¬
cution des décisions du conseil gé¬
néral.

« La loi déterminera également
les conditions dans lesquelles fonc¬
tionneront les services locaux des
administrations centrales de manière
à rapprocher l'administration des
administrés. »

Ainsi les communes, petites ou
grandes, n'ont le droit de s'adminis¬
trer que dans le cadre des lois de
l'Etat ; autrement 4't : les munici¬
palités seront au . " ice du pouvoir
central comme auparavant avec la fa¬
meuse loi municipale de 1884. Donc,
pas de liberté communale ! Quelle
que soit la nuance politique ou les
aspirations de la commune, celle-ci
subira toute la réglementation établie
par l'Etat ! Rien de changé !

Les territoires d'outre-mer (que
le vocabulaire officiel n'ose plus ap¬
peler des colonies) seront régis selon
le même principe, avec quelques ag¬
gravations, prévus par les articles
115 et 116, qui précisent bien que
le résident deviendra même un sous-
secrétaire d'Etat-résident. .Les indi¬
gènes trop pressés de réaliser une
indépendance à laquelle ils ont droit
seront bien vite remis dans le bon
chemin par ce digne serviteur de
l'Etat.

Des dispositions exceptionnelles
sont prévues par les articles 117 et
118.

« Article 117. — Toute loi pro¬

AU REFERENDUM, UNESEULE RÉPONSE :
la Commune Libertaire par la grève générale expropriatrice,

mais pas par le bulletin de vote.

clamant la République en danger
doit avoir été votée par l'Assemblée
nationale à la majorité des deux tiert
des membres qui la composent.

« La loi fixe s'il est nécessaire, les
conditions dans lesquelles sera pro¬
longée la durée des fonctions des dé¬
putés, des conseillers de l'Union fran¬
çaise, des membres du conseil éco¬
nomique et des membres élus du
conseil supérieur de la magistrature.

a Pendant la période d'application
de la loi prévue au premier alinéa du
présent article, l'article 81 cesse
d'être applicable. »

« Article 118. — Pendant les pé¬
riodes d'hostilités, des lois spéciales
fixent, s'il est nécessaire les condi¬
tions dans lesquelles sera prolongée
la durée des fonctions des députés,
des conseillers de l'Undon française,
des membres du conseil économique
et des membres élus du conseil su¬

périeur de la magistrature.
« Pendant les mêmes périodes,

l'application de l'article 81 est jus-
pendue. »

Ce sont ces dispositions qui per¬
mettront — à la faveur d'un « dan¬
ger » intérieur ou extérieur — à ceux
qui occupent la première place au
pouvoir de réussir des coups d'Etat.
Tout récemment, en France, nous

en avons eu un exemple. C'est en
s'en référant à un texte du même
cru, puisé dans la constitution de
1875, qu'un certain Philippe Pé-
tain, aidé du sieur Pierre Laval, put
Instaurer la dictature tout en se ré¬
clamant de la légalité 1...

Les dispositions transitoires sont
prévues par les articles U21 à'1-7

C'est par elles que pourra s'édi
fier, dans la légalité, la nouvelle
publique.

Dans l'ensemble, cette constitution
n'est qu'une répétition plus ou moins
fidèle de celles qui l'ont précédées.
Des personnes « sages » nous diron-
sans doute qu'il y a des différences
de forme et d'esprit, qu'elle constitue
une importante étape vers l'atténua¬
tion des injustices de ce monde.
Nous ne partageons pas cette opi¬
nion.

Cette constitution fera peut-être
croire en des vertus révolutionnaires
qu'elle n'évoque cependant pas, mais
elle constitue, en fait, une manoeuvre
savante ayant pour but de détourner
le peuple du problème qui devrait le
préoccuper le plus : * sa libération
économique et sociale. Elle ne met
pas en cause l'ignoble régime capita¬
liste ni l'existence de l'Etat corrup¬
teur et oppresseur.

Elle n'est qu'une triste comédie
que l'on joue en haut lieu pour en¬
dormir les opprimés et retarder le
plus possible tint révolte qui couve
déjà dans les cœurs, mais finira bien
par éclater un jour !

ftmwtdô du Câetnin

PLUS FORTS QUE JULES VERNE
. Les savants, au premier abord,
Semblent des gens doués d'une imagi¬
nation fertile. La preuve en parait
faite par la série tout de même im¬
pressionnante de découvertes qui
t'échelonnent en s'accentuant toujours
davantage depuis l'ère préhistorique
( Fépoque actuelle.
Et nous n'avons, disent-ils, encore

rien va ; parce que dans un temps
très proche, grâcè à l'énergie ato¬
mique les hommes pourront aller
dans la lune. C'est l'opinion de phy¬
siciens éminents tels que les profes¬
seurs Fournier et Joliot-Curie. Ce
damier rêve même d'une expédition
tiers des planètes si lointaines que
plusieurs couples prendraient place
dans une fusée et que leurs petits
enfants peut-être verraient la fin du
voyage.
On pourrait être en droit de se de¬

mander pourquoi les savants tiennent
tant que cela à aller dans la lune,
isatellite morte et froide cà la vie
ast 90ns doute impossible, qui cons¬
tituera dans la meilleure hypothèse
t/n endroit bien ennuyeux. Mais si les
savants étaient sensibles à la froide
Jeison nous ne pourrions nous diver-
'fit ni avec des canons, ni avec des
jgaz asphyxiants, ni avec des Kl, ni
<aoec des bombes et la vie terrestre
parait bien monotone.
Cependant, si paradoxal que cela

puisse paraître, les savants ne gui¬
dent pas les peuples, ne marchent pas
devant eux dans la voie du progrèsi
Ils sont plutôt dans le cas de ces gé¬
néraux qui prétendent mener leurs
soldats à la victoire tout en se tenant
prudemment à l'arrière.
Car pendant que les savants che¬

vauchant les années lumière poursui¬
vent leur chimère, les peuples eux
ont les pieds sur terre et transforment
les rêves des physiciens en réalité.
Ayant depuis des années détruit

des récoltes pour assainir les marchés,
fait la guerre, détruit, saccagé, semé
des mines en place de blé, développé
les tracasseries, la bureaucratie, et

Les nouveaux frères

persévérant dans cette voie, les pi
pies sont en train de faire du globe
une planète morte. Si elle possède
encore une atmosphère, celle-ci de
vient de plus en plus irrespirable
pour l'homme de bon sens, la terre
ressemblera bientôt è la lune.
Et l'électeur ? Est-ce qu'il ne Va

pas de l'avant lui qui menace de cre¬
ver la faim devant l'étendue du dé¬
sastre, prétend de bonne foi
« qu'après les élections tout ça s'ar¬
rangera I » lut aussi il a de l'ima¬
gination.
Est-ce qu'il n'est pas dans la lune ?
Comme quoi le problème n'est pas

d'envoyer les humains dans la lune,
mais plutôt de les en faire sornr.

ffcnoetê
La Vérité s'étonne que tout ne

(marche pas très bien dans l'armée
nouvelle « populaire et démocrati¬
que ».

Les soldats, nous apprend-elle,
•ont mal payés et mal nourris. Et
«lie conseille : « Exigez la suppres¬
sion des mess d'officiers. Quand ces
{Messieurs seront à votre régime, ils
«auront bien vite le faire amélio¬
rer ».

Ecrivez à tous les journaux ou¬
vriers que vous connaissez Vérité,
ïfumo, Popu pour qu'ils fassent con¬
naître au public vos revendications.

II est invraisemblable que la pres-
ja sociale-communiste ne sache rien,
parce que nombre de soldats sont
membres de ces partis et ont des pa¬
rents adhérents. Parce que l'armée
comporte maintenant un nombre im
'portant d'officiers « issus du peu¬
ple », tels le général Joinville et le
colonel Roi Tanguy. Et puis, tout de
même, le Gouvernement et la Chant-
Ère sont à majorité socialo-commu-
fliste.

Pauvre Vérité, elle a beau sortir
Ua puits, elle a tout de même les
yeux chassieux pour n'avoir pas en¬
core vu que le remède n'est pas l'im¬
possible amélioration mais la sup¬
pression.

Signalons-lui encore que les tour-
Jourous qui, suivant ses conseils, se
permettraient de réclamer la sup¬
pression des mess d'officiers réalise¬
raient contre eux le front commun des
gradés de toute obédience et pour¬
raient bien connaître les bagnes mi-
KUires qui existent toujours en vé-
m

Et ceci n'est pas pour nous con¬
soler, nous disons que dans toutes
les armées du monde régnent la con¬
trainte, la gabegie et l'exaction. Y
compris dans l'armée rouge, « des
ouvriers et des paysans » dont le
fondateur fut l'illustre Trotzsky, mas¬
sacreur du prolétariat de Kronstadt,
le Gallifet russe.

Le diable dans le bénitier

Donc le R. P. Riquet a voulu cé¬
lébrer à sa manière la future grande
réconciliation et de citer le pape rou¬
ge. Oui, le père des peuples, leur
guide génial, l'étoile guidant la terre
dans son évolution cosmique —- c'est
bien ça, Henri Hénaf — enfin le
grand parmi les plus grands, Joseph
Staline, appelé par le Révérend Père
l'interprète le plus hautement auto¬
risé de la pensée de Marx et de Lé¬
nine.

Nous on veut bien, et même autre
chose avec.

Le Révérend Père a continué en

citant le « Capital » qui, de ce fait,
cesse d'être un livre de l'enfer des¬
tiné à fourvoyer notre pauvre hu¬
manité dans la voie du sordide ma¬
térialisme.

Si après ça nos nacos ne font pas
risette et ne précipitent pas leur tour¬
nant, qu'est-ce qu'ils vont prendre de
leur pape !

En somme, les bons pères à leur
tour tendent la main, l'accolade est
proche. Comme le spectacle promet
d'être du nanant et du meilleur, la ré¬
daction du « Lib » a déjà retenu ses
places pour le déguster.

N'allez pas croire que le Riquet
et ses collègues jésuites tiennent sur¬
tout à épouvanter une catégorie de
leur clientèle pour la faire cracher
davantage au bassinet. Non, ils voient
plus haut et plus loin. En bons et
astucieux roublards, ils n'ont pas tar¬
dé à remarquer l'insistance des com¬
munistes pour leur tendre la main.
Ni que ces derniers se trouvent par¬
fois gênés d'avoir à prendre nette¬
ment position sur certains problèmes
soulevés par les prétentions de l'Egli¬
se. Ni leur malaise suscité par le voi¬
sinage et le cousinage d'organisa¬
tions de Sans-Dieu. Mais ce que les
R. P. jésuites ont par-dessus tout re¬
marqué, c'est la réconciliation de
l'Eglise orthodoxe avec le gouverne¬
ment de Staline, mettant en relief
cette vérité que le pouvoir spirituel
aide puissamment les gouvernants en
échange de la liberté pour l'exploita¬
tion des âmes !

Ce qui est la réconciliation de
deux compères : le prêtre et le gou¬
vernant qui tout le long de l'histoire
de l'Humanité ont cheminé ensemble
la main dans la main avec le même
cœur pour une même cause : la leur.

Alors, n'est-ce pas, dans ces con¬
ditions, puisque la paix est faite dans
la patrie communiste, ceux-ci ne peu¬
vent quand même plus continuer la
lutte contre l'obscurantisme religieux.
Sans doute il y a bien encore des
communistes qui, que... l'opium du
peuple, etc. Oui, mais petit à petit,
peu à peu, doucement, voire même
doucereusement, on fera un nouveau
tournant.

Hum ! ces bons pères jésuites, tout
de même, comme ils ont du flair, et
quel flair I

Les rats dans le fromage

Mais oui, en dépit des sourires,
des poignées de mains, des tapes
dans le dos dont ils sont si prodigues
en public, ça ne va pas tellement
bien dans les coulisses confédérales.
Le fromage est chaudement disputé,
et je te les bourre les côtes, et je
te fais des crocs-en-jainbe. S'ils ne
se mordent pas, c'est tout juste, et
ça viendra. Pour l'heure, c'est en¬
core le stade de la ruse, de la four¬
berie et des vacheries.

Partant de ce point de vue flat¬
teur qu'ils ont toujours raison, mê¬
me quand les événements leur don¬
nent tort, les nacos ont tendance à
revendiquer tout ce qui se fait de
mieux et de laisser le reste au petits
concurrents.

De même, il va de soi que Ton se
livre à certaines comparaisons et
considérations sur les hommes qui
ne manquent pas de piquant, ce qui
amène des ripostes qui valent leur
pesant d'or.

Ainsi a-t-on, de part et d'autre,
dressé le bilan des faillis de la drôle
de guéguerre et se décerne-t-on force
brevets de résistance. De quoi se
marrer doucement.

A chacun ses traîtres

Les nacos attaquent en jetant les
noms de Belin, Froideval, Dumoulin,
cependant que leurs adversaires ren¬
voient la balle en rappelant Bront, le
brillant président du bâtiment — ces

bâtimentaux, tout de même, ils ne
se refusaient rien, un président et
brillant de surcroît ! — Parsal, de
l'agriculture, et Chambon, de Lyon.

En vérité, il y a de quoi se dila¬
ter la rate, car enfin, on ne com¬
prend pas pourquoi les communistes
soulèvent toujours ce lièvre de la col¬
laboration, comme s'ils n'avaient pas
collaboré eux, voire même fraterni¬
sé, en 1939 et jusqu'en 1941. Les
Dumoulin peuvent parfaitement ar¬
guer qu'ils n'ont fait que suivre leur
exemple.

La faucille et le goupillon
Eh bien 1 le résultat n'est pas et

ne sera pas ce que vous pensez. Vous
vous imaginiez à coup sûr que les
marchands allaient être rejetés une
fois de plus du Temple ? Mais non,
vous n'y êtes pas du tout. Il s'agit
bien de cela ! L'Eglise n'est-elle pas
le bon pasteur qui groupe et garde
toutes les brebis mêmes égarées, afin
de pourvoir à leur salut ? Et puis,
les brebis égarées ne manifestent-
elles pas des marques attendrissantes
de leur futur repentir en versant
leurs oboles dans les divers troncs des
différents saints qui, chacun sait, font
preuve d'un total désintéressement en
n'exigeant aucune ristourne? Et puis,
ces brebis égarées ne sont-elles pas
déjà suffisamment punies par l'an¬
nonce du prophète : qu'il sera plus
facile à un chameau de passer par le
trou d'une aiguille qu'à un riche
d'entrer au paradis. Avouez que de¬
vant une pareille perspective, il faut
un certain courage pour rester riche.

Non ! le R. P. Riquet ne préco¬
nise pas les grands moyens et tient
largement compte des considérations
ci-dessus. II ne menace pas non plus
des feux de l'enfer, c'est si loin ! Mais
il a eu recours à un autre épouvan
tail, celui de la faucille et du mar
teau.

Fascisme renaissant

Comme sous la III8, les larbins des
apprentis dictateurs s'agitent. Les
meetings du P.R.L. ressemblent fort
aux réunions d'hystériques qui se
passaient de l'autre côté du Rhin.
Que les travailleurs soient vigilants,
les complices du sanguinaire espagnol
n'ont pas renoncé à leurs rêves d'op¬
pression.

Sadiques
Petiot est un fou ou un sadique,

peut-être un monstre, mais que pen¬
sez-vous de ceux qui, se croyant des
êtres parfaitement équilibrés, deman¬
daient des autographes au futur con¬
damné à mort. Ceux-là font sans dou¬
te partie de l'élite ? C'est Inquiétant.

DIFFUSEZ
LE LIBERTAIRE

Notre vin et les soupirs
de M. Longchambon

(SUITE DE LA PREMIERE PAGE)

REFUSE sous prétexte que je
« monopole du pavillon exige que
« les vins algériens soient trauspor-
« tés par des navires français ! »
Les compagnies françaises accep¬
taient qu'une dérogation à cette
règle soit faite à condition qj'ellé
fut de courte durée, les armateur?
américains demandaient qu'elto
dure cinq années. Ainsi parce que
ces messieurs ne se sont pas en¬
tendus, parce que les magnats *13
la navigation française n'ont pas
accepté un manque à gagner —
créé cependant uniquement par
leur pénurie de navires — nous en
sommes réduits à boire de Teau et
les viticulteurs algériens à conserver
ce vin qui les embarrasse. Nos ar¬
mateurs donnent ici la mesure de
leur patriotisme qu'ils exaltent ce¬
pendant si souvent,et leur degré du
devoir civique qu'ils demandent
néanmoins très élevé chez le jr.5
salariés !...
Pour résoudre l'épineux problème

du transport des vins des "aves aux
quais d'embarquement, l'Algérie a
reçu une vingtaine de camions-ci¬
ternes lourds et la Tunisie prête
25 camions-citernes avec remorques
totalisant un ensemble de 2.500
hectolitres. Mais cet apport n'est
pas suffisant et le transport de la
cave aux quais n'est pas lésc.u.
Etonnons-nous alors que la produc¬
tion de camions des usines Re¬
nault soit exclusivement réservée à
l'exportation et qu'une dérogation
ne soit pas admise en fiii-mr du
transport du vin en Algérie. La
question des pneus, réellement in¬
soluble en ce moment dans nos

départements nord-africains pour¬
rait être aisément aborde.; à l'en¬
tière satisfaction des transporteur?
routiers vinicoles, puisque nos voi¬
tures vendues à l'étranger sont mu¬
nies de bandages pneumatiques.
Reste donc à trouver la so.ution

du transport des ports f;'.-.nvai3
aux lieux de ennsommatioa. Avant
la guerre notre part de wagons-
citemes s'élevait à 12.000 unités :
il n'est aujourd'hui que de 6.500
soit un peu plus de la moitié Jl
est incompréhensible que i on ar¬
gue — devant une consommation
ridicule — de l'insuffisance des
wagons-citernes, puisque 'rur pour¬
centage est notoirement pl.is élevé
que celui de la consommation.
Ne se pose donc plus alors que

la question des fûts : ces derniers
étaient de 500 000 demi-mu'ds pour
l'Algérie. Par suite du manque d'en¬
tretien un quart seulement est; eu

bon état. Mais l'envoi env,sagé de
300 ouvriers spécialistes a du —
ou doit — permettre une. solution
rapide et efficace.
Ainsi au strict point de vue pos¬

sibilités matérielles le rapport
immédiat des vins d'Algérie <st
possible, et notre ration mensuelle
loin de subir une diminution — et
à plus forte raison de disparaître
— pourrait être portée, dans le cadre
du régime actuel, à cinq et vrai¬
semblablement même à six lities,
puisqu'il existe un excédent de
4 millions d'hectolitres enire les
chiffres officiels, évidemment sujets
à caution, et ceux des vi'.icu.'te ir3
algériens. Mais ii ne faut pas nous
réjouir trop vite, hélas ! car
exportateurs nord-africains se
plaignent d'être lésés par les négo¬
ciants de la métropole qui ont (ac¬
caparé les licences d'exportations
dans un but de spécu.ation. Le
patriotisme et le civisme de ces
commerçants rejoignent ici celui de
leurs compères, les armateurs, ce
qui ne nous étonne guere.
En résumé nous buvons de Teau

parce que les représentants des
compagnies de navigation fran
çaise n'ont aucun intérêt ir.ns a
transport du vin et par suite de
l'esprit de lucre des négociants,
raflant les licences dans l'intention
de raréfier le vin sur le marché
afin d'en augmenter le prix de
vente. Mais TOUS nos politiciens
ont une large part de lesponsaoi-
lité dans cette affaire, les uns par
leur incapacité notoire, qui ne leur
permet pas de comprendre les
problèmes les plus élémentaires, tes
autres par leur macui ivé'ique?
combinaisons politiques qui ten¬
dent à affamer le peuple afin de
le rendre incapable d'une réaction
vigoureuse et coordonnée.

FERNAND PELLOUTIER
SA VIE — SON ŒUVRE

(SUITE DE LA PREMIERE PAGE)

Quel bonheur Je jour où au nom de
la coopérative de consommation,
Union Economique du Bel Air dont
j'étais le délégué au comité d'action
de la Verrerie Ouvrière, j'y fis la ren¬
contre et la connaissance amicale de
Fernand Pelloutier. J'avais déjà pour
lui l'admiration du néophyte, j'avais
lu quelques-uns de ses articles. Alors
je fus en pleine mêlée de la bataille
sociale, faisant connaissance avec
nombre de militants, me rapprochant
évidemment des plus révolutionnai*
res, des moins politiciens, des meil¬
leurs selon moi.

Mais que de disparus parmi ceux*
là. Que de souvenirs évoquent ce
temps-là, Jaurès et ses amis, ; Pellou¬
tier et les siens. J'étais de ceux-ci.
Avec lui je m'insurgeais contre le
régleraient de la Verrerie Ouvrière.
Avec lui je combattais toutes les me¬
sures autoritaires dans cette usine en

gestation du prolétariat. J'y voulais de
la liberté.
C'est au milieu de ces discussions

entre délégués d'organisations ou¬
vrières qu'à moi-même d'abord je me
suis révélé militant libertaire. Dans
ce tumulte des idées j'appréciais les
caractères de chacun et leur men¬
talité. Je me rapprochais davantagede Pelloutier ; il me
nir le voir chez lui,

le propo
. Je n'y

roposa de ve
manquai

f>as. Et je fus édifié. Il habitait rue
des Dèux-Ponts, dans l'île St-Louis.
Je fis connaissance avec sa famille,
son frère Maurice qui fut son colla¬
borateur et qui avait pour lui au¬
tant d'affection que d'admiration, le
secondait autant qu'il pouvait et se
plaisait à lui faire des articles de lit¬
térature et de3 poésies qu'il signait ;
Jean Reffec pour la Revue Economie
que dont je vais parler. Lui aussi était
sincèrement libertaire et d'une fière
mentalité prolétarienne. Par sa plume
il savait adroitement et avec talent
l'affirmer, La famille des deux frères

Les libertaires
et le problème social
Pour connaître les buts, les concep¬

tions des anarchistes en matière éco¬
nomique et sociale, demandez cette
copieuse plaquette, qui est un exposé
précis de ce que pourrait être de nos
jours une société fédéraliste liber¬
taire.
Prix : 15 fr. Envoi franco sur de¬

mande j 17 fr. Adresser toute com¬

mande à Louis Laurent, Fédération
Anarchiste, 145, quai de Valmy, Paris
(108). C. C. P. 589-76, Paris.

NOS REUNIONS
PARIS-EST

Vendredi 26 avril 1946
à 20 h. 30

Grande réunion

publique et contradictoire
sur

Le Cléricalisme

est toujours l'ennemi
' Saile Georges
[142, r, des Pyrénées

Viry-Châtillon (S.-et-O.)
Grande réunion

publique et contradictoire
Vendredi 3 mai,

Salle de l'hôtel
« Port-Aviation »

« Les Libertaires et les Partis
politiques »

RENNES

Grande réunion
publique et contradictoire

par un orateur de la région
parisienne, sur

Le Syndicalisme
Révolutionnaire et la
Commune Libertaire

Mardi 30 avril 1946
Salfe des Conférences

des Beaux-Arts
rue Hoche, à Rennes (20 h. 30)

Le Croupe de Toulouse organise
trois conférences avec Paul Lapey-
re, dans le mois de mal.

Le 6, à Montauban, grande sal¬
le des Fêtes de la Maison du Peu¬
ple, rue Michelet, à 21 heures.

Le 7, à Muret, Café Roussel, à
21 heures.

Sujet : L'Eglise contre le tra¬
vailleur.

Le 8, à Toulouse, ancienne Fa¬
culté des Lettres, rue de Rému-
sar.

Sujet
taire.

Le Communisme Liber-

était charmante. Maurice, marié, avait
un bébé. C'était l'entente fraternelle
qui régnait chez eux, mais ce n'était
pas l'opulence. La santé n'était pour
aucun d'eux. On sentait la gêne et
les privations. Maurice gagnait com¬
me employé à l'Hôtel de Ville des
appointements de misère pour vivre
à trois. Fernand avait cent francs par
mois comme secrétaire de la Fédé¬
ration des Bourses fiourvu qu'il y eût
cent francs en caisse.

Quand j'avais un jour de loisir je
me faisais alors grand plaisir d'aller
voir mon ami Pelloutier et de causer
longuement avec ]ui et sa compa¬
gne.

L'aider à la confection de son jour¬
nal L'Ouvrier des Deux Mondes dont
il assumait à lui seul en plus de la
composition, presque toute la rédac¬
tion, me devint un plaisir, une dis¬
traction.

J'étais heureux de lui rendre le
service de faire ce qu'on appelle « là
distribution » en terme de métier,
c'est-à-dire remettre en casse lettre
à lettre, tout ce qui avait servi au
numéro précédent, pour pouvoir
«r composer * le prochain. Il faut être
du métier pour apprécier le travail
que donne la confection d'un tel jour¬
nal, du formai d'un grand quotidien
plié en quatre, de seize pages en pe¬
tits caractères {du 7 et du 8). Cette
remise prenait biei% du temps et beau¬
coup de peine. Pelloutier parvenait à
en assurer par lui-même la composi¬
tion après la rédaction presque en-
tièrç. Ce journal avait, je le répète,
seize p>ages en petits caractères (7 et
8) du format d'un auotidien ordinaire
plié en quatre. Cette publication
était mensuelle et contenait les pro¬
cès Verbaux du Comité des Bourses,
les comptes rendus de certains con¬
grès. Inutile de dire tout le travail
exigé pour la confection typographi-

"*que, l'emballage pour l'imprimerie, la
brochure, Vexpédition et la correspon¬
dance du journal. Joignez à cela la
correspondance du secrétariat, la mi¬
se au point de rapports, de circulaires
et tout le travail incessant qu'exigent
la marche d'une institution débutan*
te comme la Fédération des Bour¬
ses, toujours importante et plus ri¬
vante, et vous aurez une idée de la
puissance de travail de notre apotre
syndicaliste dont toute la viç était
accaparée.

Son délassement était la lecture,
quand il en avait le temps. Il lisait
vite et bien et retenait beaucoup. Sa
bibliothèque était son orgueil et sa
joie. Elle représentait une accumula¬
tion précieuse de documentation,
d'abord en harmonie parfaite avec ses
aptitudes et ses goûts littéraires indis¬
pensables à son travail ardu d'études
économiques et sociales. Son bonheur
était d'y passer des heures de jour ou
de nuit selon ses forces ef ses besoins.

Il travailla sans répit jusqu'à son
dernier soupir. A ussi cela fait com¬
prendre l'insistance qu'il mit à exiger
qu'on installât son lit près de cette
chère, très chère bibliothèque, son
seul et Vrai trésor. C'est près d'elle
presque dans elle qu'il Voulut termi¬
ner sa vie. Pour lui la lutte ainsi con¬
tinuait. L'affection des siens et sa pas¬
sion du travail lui faisaient oublier son
triste état. La mort le délivra de ses

souffrances en pleine connaissance, en
pleine conscience, en pleine ardeur du
pensées pour l'émancipation des tra¬
vailleurs ses frères.



LE LIBERTAIRE

Les martyrs de Chicago
LA JOURNÉE

DE HUIT HEURES
La propagande pour la' journée

de huit heures fut te point de dé¬
part des événements de Chicago.
S'inspirant de l'agitation qui com«

mença en 1832, par une grève pour
obtenir la journée de dix heures,
puis qui se continua par le Congrès
«le New-York (12 octobre 1845), par
le vote du Parlement anglais éta-
*

iissant la journée de dix heures
(1847) | par la réduction des jour-
nées de travail de quatorze à onze
heures dans presque toute la Répu¬
blique des Etats-Unis ; par le Con¬
grès de Baltimore (20 août 1866)
dans lequel les travailleurs, aban¬
donnant les partis bourgeois, créè¬
rent le parti ouvrier ; par l'orga¬
nisation des premières (orces do
l'association internationale des tra¬
vailleurs aux Etats-Unis, œuvre des
révolutionnaires allemands (1870-71),
«t par la grève monstre du 13 jan¬
vier 1872, dans laquelle 100.000 ou¬
vriers sans travail défilèrent par
les rues de New-York, la Fédéra¬
tion des Travailleurs des Etats-Unis
et du Canada, fondée en 1880, dé¬
cida en octobre 1884 de faire la
première grève pour obtenir la
Journée de huit heures le premier
mai 1886.
Depuis 1869, une partie des ou¬

vriers de Chicago ne travaillait que
huit heures par jour, et déjà dans
divers Etats cette journée était lé¬
gale. Mais les décrets restaient let¬
tre morte. En mai 1886, sur 110.000
ouvriers qui se mirent en grève,
près de la moitié obtint une réduc¬
tion de travail et les autres des

es.
_

narchistes, longtemps hosti-
'idée de la grève, s'y ralliè-

par la suite.
était utile d'exposer Thîstori-
de ce mouvement pour mieux

re comprendre le sens de la ré¬
tance des capitalistes.

LE CONFLIT
Le 16 février 87, un conflit s'étant

élevé dans l'usine de M. Mac Cor-
mick, laissant douze cents ouvriers
«ans aucune ressource, une réunion
en masse des exclus eut lieu, de la¬
quelle Parsons et Schwab, collabo¬
rateurs de 1' « Arbeiter Zeitung »

(journal des Ouvriers), firent les
rapports. Ils protestaient contre
l'envoi de quatre cents policiers ar¬
més et de trois cents policiers pri¬
vés, armés également.
Dès lors, des réunions se tinrent

tous les soirs et des collisions avec

les gardiens du capital se produi¬
saient quotidiennement. La colère
des ouvriers monta jusqu'à l'extrê¬
me et vingt-cinq mille personnes
assistèrent à la réunion du diman¬
che qui précéda le premier mai.
Fielden, Parsons et Schwab furent
les principaux orateurs.
Le 3 mai, les ouvriers rassemblés

devant l'usine Mac Cormick furent
fusillés à bout portant par la police
privée. Ils firent face à leurs agres¬
seurs et la bataille dura un quart
l'heure. Les policiers reçurent des
renforts et s'acharnèrent sur les ou¬

vriers qu'ils décimèrent.
Aussitôt Spies fit répandre une

circulaire dans laquelle il appelait
les ouvriers aux armes. Un autre
maniieste parut, invitant les tra¬
vailleurs à se réunir en masse sur

le marché au foin, dans la nuit du
4 au 5.
Le lendemain de ce massacre,

Parsons et Spies publiaient dans
leur journal l'appel suivant : • La
guerre de classe est commencée.
Des ouvriers ont été fusillés hier
devant l'établissement Mac Cor¬
mick. Leur sang crie s Vengeance !
Le doute n'est plus possible. Les
bêtes fauves qui nous gouvernent
sont avides du sang des travailleurs!
Mais les travailleurs ne sont pas du
bétail d'abattoir. A la terreur blan¬
che, ils répondront par la terreur
gouge. Mieux vaut mourir que vi¬
vre dans la misère ! Puisqu'on nous
mitraille, répondons de manière
que nos maîtres en gardent long¬
temps le souvenir. La situation
nous fait un devoir de prendre les
armes ! Hier soir, pendant que les
femmes et les enfants pleuraient
leur maris et leurs pères tombés
sous les balles des assassins, les ri¬
ches emplissaient leurs verres et bu¬
vaient, dans leurs somptueuses de¬
meures, à la santé des bandits de
Tordre social... Séchez vos larmes,
femmes et enfants qui pleurez ! Es¬
claves, haut les cœurs ! Vive l'in¬
surrection ! »

LA BOMBE
Le jour suivant, quinze mille ou*

vriers se rendirent au meeting de
protestation tenu sur la place Hay
Market, mais dans une pensée toute
pacifique, car il avait été décidé, à
la dernière heure, de s'y rendre
»ans armes. é

Spies, Parsons, Fielden et d'au¬
tres camarades prirent la parole,
Tout se passa dans le plus grand
calme, si bien que le maire de Chi¬
cago, venu pour assurer le main¬
tien de l'ordre, se retira.
Deux cents personnes restaient

encore sur la place du Marché, lors¬
qu'une troupe d'une centaine de
gendarmes s'élança sur les assis¬
tants. Le commandant, le capitaine
Warel, cria à Fielden : a Au nom
du peuple de l'Etat d'Illinois, j'or¬
donne à cette assemblée de se dis¬
soudre ! » Fielden répondit : « Ca¬
pitaine, ceci est une assemblée pai¬
sible. »

Le capitaine se retourna, donna
un ordre à ses gens et l'attaque au
revolver commença.

A ce moment même, un corps lu
mineux rayonna dans l'espace et
tomba au milieu des policiers.
C'était une bombe dont l'explosion
tua sept gendarmes et en blessa
grièvement une soixantaine.
Saisis d'épouvante, les survivants

songèrent à fuir, quand survinrent
des policiers montés et la bataille
s'engagea. Le peuple se défendit
avec héroïsme, à coups de revol
▼er ; mais la lutte était malheureu¬
sement inégale, et les ouvriers du¬
rent céder encore une fois, devant
les fusils à répétition, qui « firent
merveille »•

Les origines du 1er Niai
LES

ARRESTATIONS
Le* autorités prirent prétexte des

gendarmes tués par l'explosion de la
bombe pour arrêter les camarades
connus et entraver ainsi la marche
ascendante du mouvement anar¬

chiste. Parmi les premiers arrêtés,
se trouvaient Auguste Spies, né à
Landeck (Hesse), en 1855 ; Samuel
Fielden, sujet anglais, 40 ans ; Os-
car-Neebe, 40 ans, né à Philadel¬
phie ; Michel Schwab, né à Mann-
heim (Allemagne), en 1853 ; Louis
Lingg, Allemand, né en 1864 ;
Adolphe Fi -her, Allemand, 30 ans,
et Engel Ge< -s, Allemand, 51 ans.

Albert Pa ns, 39 ans, Améri¬
cain, réussit à se soustraire aux re¬
cherches de la police.
Une réaction épouvantable, com¬

parable seulement à celles qui se
déchaînèrent en Russie, en France,
à l'époque des attentats, où Ton
compt a dans la même nuit deux
mille perquisitions et arrestations,
et tout récemment en Catalogne,
terrorisa la population ouvrière de
Tlllinois. On voulait à tout prix
retrouver le lanceur de la bombe.
Mais la police se m -trant impuis¬
sante, les juges ordonnèrent l'élar¬
gissement des milliers de camara¬
des arrêtés et jetèrent leur dévolu
sur les huit anarchistes dont nous

venons de citer les noms.
On ne pouvait pas dire d'eux

qu'ils avaient jeté la bombe meur¬
trière, mais la part qu'ils avaient
prise aux événements suffisait pour
les désigner aux coups de la plou¬
tocratie américaine.

LE JUGEMENT
Même en admettant la justice de

classe,» les huit anarchistes arrêtés
ne pouvaient être rendus responsa¬
bles de l'explosion. Ils étaient con¬
nus pour leurs idées et pour l'acti¬
vité avec laquelle ils les propa¬
geaient. Si l'un d'eux avait lancé la
bombe, il se serait accusé dans le
but de revendiquer un acte qu'il
aurait jugé utile et juste. C'est ce
que déclara Spies en plein tribu¬
nal : <r Si j'avais jeté ou fait jeter
cette bombe, je n'hésiterais pas, dit-
il, à le déclarer ici. C'est vrai que

des vies furent supprimées. Mais
songez aux centaines d'existences
que cette intervention foudroyante
sauva du massacre. Si cette bombe
n'eût pas été jetée, des centaines
de veuves et d'orphelins seraient là,
où se trouvent à présent quelques
victimes seulement. Mais on ne

veut pas tenir compte de ce fait,
de la provocation meurtrière qui
coucha tant des nôtres et qui s'ap¬
prêtait à consommer une hécatom¬
be plus formidable encore. »
Mais il était visible que la jus¬

tice des industriels de Chicago te¬
nait moins à découvrir l'auteur de
l'attentat qu'à supprimer des^ élé¬
ments actifs, énergiques et vigou¬
reux, des hommes dont le seul but
consistait à poursuivre l'affranchis¬
sement intégral des travailleurs.
Le juge-policier Grinell, sans in¬

sister sur l'attentat, fit surtout res¬
sortir la propagande méthodique
entreprise par les huit accusés et
qui devait fatalement aboutir à une
conclusion violente. Il leur repro¬
cha leur activité, leur nationalité,
leurs écrits et termina en deman¬
dant leurs têtes, tandis que toute
la presse capitaliste exigeait qu'ils
fussent condamnés à mort.
Au moment tragique où Grinell

reprochait aux anarchistes de ne
pas avoir le courage de revendi¬
quer les conséquences de leurs
écrits et de leurs paroles, un véri¬
table coup de théâtre se produisit.
Devant la gravité de l'accusation
d'assassinat et do complot qui pe¬
sait sur ses camarades et prévoyant
leur condamnation certaine, Par¬
sons sur lequel la police n'avait pu
mettre la main, eut le courage hé¬
roïque de se constituer prisonnier
en pleine audience, venant ainsi je¬
ter à son accusateur un démenti
tragique et réclamant sa part de
responsabilité.
Nos camarades furent condamnés

le 17 mai.
Le verdict fut impitoyable s la

peine de mort fut prononcée pour
tous les accusés. Ils furent con¬
damnés à être pendus. La grâce in¬
tervint cependant pour Schwab et
Fielden dont la peine fut commuée
en celle de la prison perpétuelle et
pour Neebe qui ne fut condamné
qu'à quinze ans de prison, bien qu'il
implorât la grâce d'être pendu avec
ses camarades.

Leurs déclarations
AUGUSTE SPIES
La place nous manque pour pu¬

blier ici les déclarations faites de¬
vant le tribunal par les anarchistes
de Chicago. Cependant nous ne
pouvons faire autrement que d'en
citer les passages essentiels, tant les
paroles jetées à la face des juges
étaient une accusation contre la so¬

ciété capitaliste et ses soutiens, plu¬
tôt qu'une défense présentée par
des accusés.
Auguste Spies commença en ces

termes : s En m'adressant à ce tri¬
bunal, je commencerai pas les mê¬
mes paroles qu'un personnage vé¬
nitien prononça, il y a cinq siècles,
devant le Conseil des Dix et dans
une circonstance semblable i « Ma
défense est votre accusation. Mes
prétendus crimes sont votre histoi¬
re ». Pour me faire condamner
sous le prétexte que je connais ce¬
lui qui lança la bombe, vous pro¬
duisez les déclarations contradic¬
toires de témoins payés. On a com¬
mis beaucoup de crimes juridiques
et, même dans ces cas, les juges
pouvaient agir de bonne foi. Mais
ici, vous n'avez pas même cette
excuse. Les représentants de l'Etat
ont eux-mêmes fabriqué les té¬
moins. L'accusation a choisi un ju¬
ry corrompu dans son origine. De¬
vant ce tribunal, devant ce public,
moi j'accuse le procureur d'Etat et
le juge Bonfield d'avoir machiné
cela pour nous assassiner... Qu'a¬
vons-nous dit dans nos discours et
dans nos écrits ? Nous avons expli¬
qué au peuple sa situation sociale,
les lois qui font se développer les
phénomènes sociaux, les moyens
d'investigation scientifiques ; nous
avons prouvé que le salariat était
la cause de toutes les iniquités et
qu'il aurait à disparaître pour faire
place à un système de production
plus civilisé ; nous avons prouvé
que les théories du progrès n'étaient
pas le fait d'une majorité, mais une
nécessité historique, et que, pour
nous, la tendance du progrès était
celle de l'anarchisme. Cette tendan¬
ce est celle d'une société libre, sans
classes ni gouvernants, une société
dans laquelle l'égalité économique
de tous produit un équilibre stable
comme base et condition d'un or¬

dre naturel. Est-ce qu'on est en
train de juge/- l'Anarchie ? Si c'est
cela, pour votre honneur, cela me
fait plaisir. Je me condamne moi-
même, parce que je suis anarchiste.
Vous pouvez alors me condamner,
Honorable juge, mais il faut bien
que Ton sache dans le monde en¬

tier, que dans l'Etat de Tlllinois,
huit hommes furent condamnés à
mort pour avoir cru dans un bien-
être futur, pour ne pas avoir perdu
la foi dans le triomphe final de la
Liberté et de la Justice ! »

MICHEL SCHWAB
« Je parlerai peu, dit Michel

Schwab, et je n'aurais pas dit un
mot si mon silence ne pouvait pas
s'interpréter comme une lâche ac¬
ceptation de la comédie qui vient
de se dérouler. Vous dites que
l'Anarchie est poursuivie, mais
l'Anarchie est une doctrine hostile
Ù la force brutale, opposée au sys¬
tème criminel actuel de production
et de répartition des richesses. Vous
m'accusez à mort pour avoir écrit
des articles et prononcé des dis¬
cours... Vous parlez d'une gigantes¬
que conspiration !... Un mouvez
ment n'est pas une conspiration et
nous avons tout fait à la lumière
du grand jour... Nous annonçons un
changement dans tous les pays de
production industrielle, et ce chan¬

gement ne peut pas ne pas se pro¬
duire. Tous les jours on commet
des assassinats. Les enfants sont sa¬

crifiés inhumainement, les femmes
périssent à force de travailler, et les
hommes meurent lentement, consu¬
més par de rudes travaux. Je n'ai
jamais vu que les lois punissaient
ces crimes.,. Des milliers d'ouvriers
vivent à Chicago dans des habita¬
tions immondes, sans air, ni espa¬
ce suffisants. Deux ou trois enfants,
avec père et mère, vivent en se
substantant d'un peu de viande ava¬
riée et de rares légumes. Les plus
cruelles maladies déciment les
hommes et les femmes, surtout les
enfants. N'est-ce donc pas horrible,
dans une société qui se prétend :i-
vilisée ? Le socialisme comme nous

l'entendons veut dire que la terre
et les machines doivent être la pro¬

priété du peuple... Quatre heures
de travail par jour seraient suffi¬
santes pour produire le nécessaire
à une vie confortable. Il resterait
donc du temps pour être consacré
à la Science et à l'Art. C'est une
erreur que d'employer le mot Anar¬
chie comme synonyme de violence,
car les deux choses sont opposées.
Nous propageons aussi la violence,
mais seulement contre la violence,
comme moyen nécessaire de dé¬
fense. »

OSCAR NEEBE
Oscar Neebe fit la déclaration

suivante : a J'ai présidé un mee¬
ting à Turner Hall, et vous y avez
été invités dans le but de discuter
I'Anarchisme et le Socialisme. Pour¬
quoi les représentants du capitalis¬
me que nous accusons de nos mi¬
sères, ne vinrent-ils pas discuter
avec les ouvriers les aspirations de
ces derniers ? Vos lois, que je ne
connaissais pas, me reprochent la
possession d'un revolver et d'un
drapeau rouge que vous avez trou¬
vés chez moi. Vous avez prouvé que

j'ai organisé des associations ou¬
vrières, que j'ai travaillé à la réduc¬
tion des heures de travail, que j'ai
fait tout mon possible pour la pu¬
blication du journal « Arbeiter Zei¬
tung », voilà mes délits. Moi, je
vous supplie de m'appliquer la mê¬
me peine qu'à mes autres camara¬
des. Pendez-moi avec eux ! »

En ces temps d'asservissement collectif et de falsifi¬
cation de la vérité, il est nécessaire de retracer les évé¬
nements qui ont marqué les véritables origines du 19 mai.
Les militants de la vieille école sont déjà au courant de
ces faits ; mais toute la jeune génération est tenue dans
l'ignorance de semblables pages de l'histoire par ceux
qui veulent sa soumission. Dans les lignes qui suivent,
elle trouvera, dans l'exemple des martyrs de Chicago, des
raisons d'espérer et de combattre.

Les politiciens se sont honteusement emparés d'une
manifestation essentiellement révolutionnaire et dont les
anarchistes ont la paternité. Le lecteur trouvera, dans
les origines du V mai, les premières velléités de libéra¬
tion économique et sociale des peuples en lutte contre
leurs oppresseurs.

GEORGES ENGEL
Georges Engel déclara : « Vous

m'accusez d'assassinat. En quoi
consiste mon crime ? Dans le fait
que j'ai travaillé à l'établissement
d'un système social dans lequel on
ne verra plus les uns accumuler
des millions, tandis que les autres
meurent de faim et de misère...
Comme l'eau et l'air sont à la dis¬
position de tous, il faut que la terre
et les inventions scientifiques des
hommes soient utilisées pour le
bien de tous. Je méprise le pouvoir
d'un gouvernement Snique, je mé¬
prise ses juges, ses policiers et ses
espions. x>

SAMUEL FIELDEN
Quand vint son tour, Samuel

Fielden fut cinglant : « II y a dans
Chicago de beaux monuments qui
marquent le progrès. C'est dans ces
palais que vous habitez. Eh bien,
il est difficile de passer dans une
rue où, moi, je n'ai pas produit
quelque chose de mes propres
mains. Cependant, lorsque vous
nous accusez, vous le faites en pré¬
tendant que nous voulons vivre sans
travailler... Mais pour nous, vous
n'êtes pas des juges. A l'avance,
vous nous avez condamnés. Plus
tard, vous serez jugés par un jury
qui vous déclarera coupables à vo¬
tre tour. Aujourd'hui, nos idées ne
sont pas encore bien comprises,
mais déjà on est convaincu qu'elles
expriment la vérité. Nul n'ignore
plus que le Socialisme a pour si¬
gnification : l'égalité économique.
J'ai propagé les idées que je crois
bonnes. Si vous me jugez coupa¬
ble d'avoir propagé le socialisme
scientifique, je ne le nie pas et alors
pendez-moi, pour avoir dit la vé¬
rité. En ce moment, le soleil brille
pour l'Humanité. Je pense qu'un
jour viendra où l'Humanité éman¬
cipée, libérée de vos lois et de vos

préjugés, se lèvera sur les ruines de
la corruption moderne. »

ALBERT
R. PARTSONS

Albert R. Parsons parla huit heu¬
res devant le tribunal. Sa déclara¬
tion vaut la peine d'une longue ci¬
tation :

« Votre verdict est un verdict de
passion, engendré par la passion,
alimenté par la passion. Qu'est la
passion ? C'est la suspension de la
raison, des éléments de discerne¬
ment et de justice nécessaires pour
arriver à la connaissance de la vé¬
rité. Vous ne pouvez pas nier que
votre jugement est le résultat de 'a
campagne odieuse de la presse
bourgeoise, des capitalistes, des ex¬
ploiteurs du travail. Il y a dans les

Etats-Unis 16.200.000 ouvriers, sui
vant le dernier recensement. Ceux-
ci sont ceux qui par leur travail
créent toute la irchesse de ce pays...
Parmi ceux-là il y a seulement 9
millions d'hommes. Comme travail¬
leur, j'ai exposé ce que je croyais
juste, les clameurs de la classe ou¬
vrière ; j'ai défendu son droit à la
liberté et la libre disposition de son
travail ou du fruit de son travail,
comme elle l'entendra. Je crois que
les représentants des millionnaires
de Chicago, de l'association des ci¬
toyens de Chicago, vous réclament
notre suppression immédiate au
moyen d'une mort ignominieuse.
Eux d'un côté, nous de l'autre !
Vous vous levez et vous représentez
la justice. Et quelle est donc cette
justice qui porte au gibet des hom
mes contre lesquels on n'a pas de
délit à reprocher ? Comme Ta si
bien dit Fielden, on nous a accusés
ostensiblement d'assassinat et on

nous condamne comme anarchistes.
Très bien, je suis anarchiste.

« Qu'est le socialisme et l'anar¬
chie ?

a Brièvement définis, c'est le droit
des producteurs à l'usage libre et
égal des instruments de travail et
le droit au produit de ce travail,
Voilà ce qu'est le socialisme.
i L'histoire de l'humanité est pro¬

gressive. Elle est en même temps
évolutionniste et révolutionnaire.
La ligne qui divise l'évolution et la
révolution n'a jamais pu être déter¬
minée. Evolution et révolution sont

synonymes. L'évolution est la pério
de d'incubation révolutionnaire, La
naissance c'est une révolution ; le
développement c'est l'évolution,
Primitivement la terre et lès au¬

tres richesses naturelles apparte¬
naient à tous les hommes. Bientôt,
grâce au viol, au vol et à la guerre,
un changement se produisit. Plus
tard la société se divisa en deux
«.lasses, maîtres et esclaves. Ensuite
vint le système féodal et de ser
vitude. Le prolétariat naquit à la
Révolution française de 1789-93. Le
16" siècle fut le siècle de la lutte
pour la liberté religieuse, de conS'
cience et de la pensée ; les 17" et
18' siècles furent le prologue de la
grande Révolution française qui
institua le droit à la liberté politi¬
que, et aujourd'hui suivant les lois
éternelles du progrès et de la lo¬
gique, la lutte est purement écono¬
mique et industrielle et tend à la
suppression du prolétariat, de la
misère, de la faim at de l'ignorance.

< La question sociale est surtout
la question du pain dont nous
avons besoin pour vivre. Elle a ses
bases scientifiques. Le capital arti¬
ficiel est ce qui a été volé au tra¬
vail. La fonction du capital se ré¬
duit actuellement à s'approprier et
à confisquer pour l'usage exclusif de

de travail des travailleurs dont
l'existence est assurée par ia vente
de cette énergie aux capitalistes.

< Et qu'est-ce que le travail ? Le
travail est l'expression de l'énergie
et du pouvoir producteur. Cette
énergie et cette faculté doivent être
vendues à une autre personne et
c'est cette vente qui constitue Tuni¬
que moyen d'existence pour l'ou¬
vrier. Les soies, joies et palais sont
pour le* autres. Le reste de son
travail lui est volé pour aller gros¬
sir les accapareurs du capital.

Il n'y a pas d'effets sans cau¬
ses. Le socialisme est l'effet de cette
injustice sociale. Le soaialisme in¬
vite tous les peuples à raisonner,
examiner, discuter, chercher, afin
qu'ils connaissent tous les faits so¬
ciaux qui produisent la faim,
l'ignorance et le crime.

< Nous désirons que toutes les
forces de la nature, que toutes les
forces sociales, que toutes les for¬
ces gigantesques, produit du tra¬
vail des générations passées, soient
mises à la disposition de l'homme
et soumises à l'homme pour tou¬
jours.

i Ceci et non autre chose est
l'objectif du socialisme.

« Vous croyez, messieurs, que
lorsque nos cadavres pendront au
gibet, tout sera fini ? Vous croyez
que la guerre sociale aura cessé
lorsque vous nous aurez étranglé
sauvagement ?
i Ah non ! Au-dessus de votre

verdict, il y a celui du peuple amé¬
ricain et du monde entier, pour
vous démontrer votre injustice et
les injustices sociales qui nous mè¬
nent au gibet.

<t Lorsque je vis qu'on avait fixé
le jour de ce procès, comme je me
jugeais innocent, je vins sans hési¬
ter dans cette ville. Même à ce mo¬

ment je ne m'en repends pas. Je
ne demande pas de clémence, mais
justice. »

LE MARIAGE
DE SPIES

- Pour montrer combien l'attitude
des anarchistes de Chicago eut
d'influence sur leurs contemporains,
il convient de noter le cas d'une
jeune fille, Mlle Van Zanht, héri¬
tière millionnaire, qui s'énamoura
de Spies et voulut se marier avec
ce condamné promis au gibet. Voi¬
ci le fait raconté par elle-même :

« Je ne connaissais aucun des
accusés, lorsque pendant la comé¬
die, appelée jugement, j'entrai dans
la salle d'audience... Je pensais voir
des hommes stupîdes, vicieux, à la
face patibulaire. Quelle ne fut pas
ma surprise en voyant que, loin de
correspondre au portrait que je
m'en étais fait, ils étaient intelli¬
gents, bons et avaient un aspect
sympathique... Prise par un senti¬
ment d'horreur devant ce que je
voyais et entendais, mais animée
aussi d'un sentiment de justice, je
voulus me mettre à la place des
accusés. Ma sympathie pour les -ac¬
cusés fit germer dans mon cœur un
commencement d'amour pour M.
Spies et peu après j'eus pour lui
une passion intense. »
La jeune fille demanda les pou¬

voirs et se maria avec Spies quel¬
ques jours avant la mort de celui-
ci, sans pouvoir obtenir autre cho¬
se de lui que de le voir à travers
les barreaux de sa cellule. Ceux de
sa classe critiquaient cette jeune
fille, mais elle, orgueilleuse, et avec
l'enthousiasme que la justice don¬
ne à la pensée et au cœur de celui
qui sait réaliser un acte d'équité en

quelques-uns le produit de l'énergie I face d'une injustice colossale, elle

ADOLPHE
FISCHER

Adolphe Fischer ne dit que quel¬
ques mots s i Je dois seulement
protester contre la peine de mort
que vous m'appliquez, parce que je
n'ai commis aucun crime... Mais si
je dois être pendu pour professer
des idées anarchistes, pour mon
amour de la liberté et de l'Huma¬
nité, alors je n'y vois aucun incon¬
vénient et je vous crie hautement :

Disposez de ma vie ! »

LOUIS LINGG
Louis Lingg fut plus concis en¬

core. Au reproche qu'on lui faisait
d'être un ascassin, il demanda quel¬
les preuves on pouvait opposer à
ses dénégations, a Vous m'accusez,
dit-il, de mépriser la loi et l'ordre.
Qu'est-ce que cela signifie ? Ses re¬
présentants sont les policiers et c'est
parmi eux que se recrutent les ban¬
dits, Leur capitaine, qui m'entend,
avoua lui-même que mes livres et
mon chapeau furent volés dans son
bureau par ses policiers. Voilà vos
défenseurs du droit de propriété J
Je vous méprise, je méprise vos
lois, votre force et votre autorité.
Pendez-moi \ *

Louise MICH
Apôtre de laRévolutionSociale
Derniers jours de mai 1871. La

Commune agonise.
Les fautes, les indécisions, la trop

grande honnêteté des hommes de la
Commune vont faire d'eux des vain¬
cus et leurs rêves de fraternité et
d'ordre social plus humain vont être
anéantis pour de longues années.
Du moins savent-ils bien mourir.
A la dernière barricade de la tue

Fontaine-au-Roi : Varlin, Vermorel,
J.-B. Clément, Champy, Ferré et son
frère Hippolyte, Cambon, d'autres
membres de la Commune pu du Go-
mité Central, mêlé aux obscurs hom¬
mes du peuple, luttent désespéré¬
ment.
Reculant de barricade en barri-

cade, Louise Michel, qui a fait l'ad-
mjration de tous au fort d'Issy, à
la gare et au fort de Clamart, aux
Hautes Bruyères, à Montrouge, se
trouve à la barricade de l'entrée de
la chaussée de Clignancourt. Le gé¬
néral Dombrowski passe avec ses
officiers :

— Nous sommes perdus, lui crie-
t-il. — Nonl répond l'ardente Louise.
Quelques heures après, Dom¬

browski repasse à nouveau. Sur une
civière, cette fois. 11 est mort-
lis sont encore sept à la barricade

de Louise.
Bientôt ils ne sont plus que trois.

Les deux hommes aux bouts, Louise
au milieu.
Mais voici des gardes nationaux

qui s'avancent.
— Venez, crie Louise, noua ne

sommes que trois.
Tout à coup elle se sent saisir,

soulever, rejeter dans la tranchée
où elle tombe assommée.
Revenue de son étourdissement,

elle se relève. Ses deux amis ont
disparu; les Versaillais fouillent les
maisons voisines.
Louise file, cherchant une autre

barricade pour se battre encore,
Mais c'est fini. L'égorgement im¬

monde se termine. Louise Michel,
écihappée miraculeusement du mas¬
sacre, pense à sa mère et accourt
aux nouvelles.
Elle apprend par la concierge que

les Versaillais sont venus la cher¬
cher et ne l'ayant pas trouvée ils
ont emmené sa mère pour la fu¬
siller à sa place.
Elle court au bastion 37, fait dé¬

livrer sa mère et reste avec la foule
des prisonniers dont on fusille un
paquet de temps en temps; elle at-
tend son tour paisiblement.
Puis, c'est la file des prisonniers

insultés et frappés jusqu'à Satory
par les bourgeois revenus de leur
frayeur.
Couchés dans la boue sous une

pluie qui n'arrête pas, un morceau
de pain de seigle pour toute nourri¬
ture, les malheureux attendent.
C'est ensuite la prison des Chan¬

tiers où, au bout de quinze jours,
on donne aux détenues une botte de
paille pour deux.
Parmi les poux qui empêchent

tout repos, Louise console, coud,
panse les blessures, accouche les
femmes, donne tout ce qu'elle pos¬
sède, y compris son pain, s'occupe
des gosses, des parents, des lettres,
de tout.
En une seule nuit, sept femmes

deviennent folles. Telle est la pri¬
son des Chantiers.
Voici enfin le Conseil de guerre

où, dans une séance dramatique,
Louise clame aux juges affolés ;
— Ce que je réclame de vous, c'est

le champ de Satory où sont déjà
tombés nos frères...

« Puisqu'il semble que tout ceeur
qui bat pour la liberté n'a droit qu'à
un peu de plomb, j'en réclame ma
part, moi | »
Victor Hugo donne quelques jours

plus tard l'impression produite par
cette sensationnelle accusée, dans sa
poésie célèbre « Viro-Major », dont
voici quelques extraits ;

...Et les juges, pensifs,
Devant oui, devant non, comme en-

• • ■ • f tre deux réoifs,
Hésitaient, re0ardant la sévère cou-

[pable.
Et ceux gui, comme moi, te savent

1 incapable.
De tout ce qui n'est pas héroïsme et

[vertu,
Qui savent que si Von tp disait

f« D'où viens-tu 7 »
Tu répondrais je viens de la nuit où

[l'on souffre;
Oui, je sors du devoir dont vous

tfaites un gouffre.
Ceux qui savent tes vers mystérieux

[et doux,
Tes jours, tes nuits, tes soins, tes

Ipleurs, donnés à tous.
Ton oubli de toi-même à secourir les

[autres.
Ta parole semblable aux flammes

[des apôtres;
Ceux qui savent le toit sans feu,

I Sans air, sans pain.
Le lit de sangle avec la table de sa-

f Pln,
Ta bonté, ta fierté de femme popu-

tlalre.
L'dpre attendrissement qui dort sous

Tta colère,
Ton long regard de haine à tous

lias fnhumains.

Et les pieds des enfants réchauffés
[dans tes mains;

Ceux-là femme, devant ta majesté
[farouche.

Méditaient, et malgré l'amer pli de
I ta bouche.

Malgré le maudisseur, qui, s'achar-
[sur toi,

Te jetais tous les cris indignés de
[la loi,

Malgré ta voix fatale et haute qui
f t'UCCUSG

Voyaient resplendir l'ange à travers
[la méduse.

Déportation perpétuelle dans une
enceinte fortifiée.
Tel a été le verdict de décembre

1871.
En un voyage atroce, tant le froid

est grand, Louise et un certain nom¬
bre de prisonnières sont emmenées
en voiture cellulaire à la centrale
d'Auberive, dans la Marne.
Un grand poêle répand une douce

chaleur lorsqu'elles pénètrent dans
la prison.
Depuis sept mois, elles n'ont pas

vu de feu. Instinctivement, ces fem¬
mes glacées s'approchent, mais les
gardiens les repoussont brutalement.
Deux ans, Louise va vivre avec

ces lâches, parmi les brimades, les
insultes, les humiliations, les allu
sions obscènes. Nulle nouvelle du
dehors lui disant que son rêve gé¬
néreux continue.
Elle a alors un momont de dé¬

sespoir.
« Soufflez ô vents d'hiver I Tombe

On est plus près
[toujours ô neige I
des mortses morts sous tes

[voiles glacés.
Que la nuit soit sans fin et que le

[jour s'abrège.
On compte par hivers chez les froids

_ [trépassés ».
Seul écho du monde extérieur, Je

tambour du village crie les procla¬
mations de Tbiers, le gnome san¬
glant, et du crétin Mac-Mahon.
Enfin, c'est le départ pour Nou¬

méa, à bord de la frégate à voiles
« La Virginie », dont trois capi¬
taines ont refusé Je commandement,
la jugeant peu sûre.
Rochefort, qui était du n voyage »,

prétend que le gouvernement l'avait
choisie dans l'espoir qu'elle se per¬
drait corps et biens.
C'est pendant cette traversée de

quatre mois que Louise Michel de¬
vient anarchiste. Jusqu'ici, elle n'a
été qu'une révoltée, œuvrant avec
tous les groupes républicains ou
révolutionnaires.

« Là nous avions tout le temps
dé penser, dit-elle.

SUITE PAGE i XT

tenait tête à ses ennemis et, satis¬
faite de son bel acte, répondit s

« Je préfère la critiqua de cette
société immorale qui ne peut pas
comprendre le véritable amour dé¬
cuplé par la communauté d'idées
et par le malheur. D'un autre côté,
je m'enorgueillis de mes nouveaux
amis qui sont seuls capables de
comprendre et d'apprécier un
amour pur et désintéressé, s
Egalement, une autre jeune fille,

Eda Muller, s'énamoura de Lingg.

L'APOLOGIE
DE LA BOMBE
Elle fut faite par un pasteur pro¬

testant de New-York, nommé Pen-
tecost. Il abandonna vingt-cinq mil¬
le francs de son traitement pour la
défense des anarchistes et s'expri¬
ma en ces termes l

< Les tribunaux et les gouverne¬
ments sont destinés à protéger les
riches et leurs infamies. Pour le
cas dont il est question, les travail¬
leurs faisaient un meeting. La po
lice le dispersa par la force. L'hom¬
me qui lança la bombe le fit sans
doute dans un cas de légitime dé¬
fense. En faisant cela, il est évident
qu'il était dans son droit, même
constitutionnel. »

COMMENT
MEURENT LES
ANARCHISTES

Le 11 novembre 1887, Spies,
Lingg, Engel, Fischer et Parsons de¬
vaient être exécutés. Jusqu'au der¬
nier moment, nos chers camarades
anarchistes conservèrent une lucidi
té, une présence d'esprit vraiment
remarquable. Rien ne montrait qu'il
ne leur restait que quelques ins¬
tants à vivre. Ils employèrent la
nuit précédant leur exécution à
causer avec leurs gardiens, essayant
de les persuader qu'un avenir pro¬
chain ferait reconnaître qu'ils
avaient raison. Spies leur dit :
« Contemplez donc le spectacle of¬
fert par les juges qui nous condam¬
nèrent. Ils tremblaient comme des
lâches au lieu de prononcsr la sen¬
tence avec calme et dignité. Tandis
que nous autres, nous revêtîmes le
rôle des juges. »
Parsons s'écria » s Dans ce pays-

ci, nous avons aussi un Samson
endormi qui saisira un jour les co¬
lonnes du temple de l'oppression
pour le démolir. »
Quelques instant avant l'heure de

l'exécution, Lingg se suicida dans
sa prison, en s'introduisant dans la
bouche une cartouche de dyna¬
mite.
A onze heures et demie, le bour¬

reau Matson, au pâle visage, se
montra dans le corridor. Nos amis
se levèrent promptement, se don¬
nèrent la main, puis s'embrassèrent
une dernière fois. Calmes, ils dévi
sagèrent le bourreau qui lut à cha
cun Tordre d'exécution. L'un après
l'autre ils furent enchaînés, habillés
du manteau blanc et le nœud cou¬
lant fut glissé à leur cou. Le pas
ferme, ils gagnèrent la porte qui
s'ouvrait sur le gibet. Pas un bruit.
Soudain s'éleva la voix de Spies,
claire et distincte : s Le temps
viendra, s'écria-t-il, où notre silen¬
ce au tombeau sera plu* puissant
que nos paroles ! » Un nouveau si
lence marqua les préparatifs du
bourreau. Puis la voix d'Engel ce
fit entendre : « Vive l'Anarchie ! »

Ensuite Fischer déclara t « Voici
le moment le plus heureux de ma
vie ! »

Lentement et distinctement, Par¬
sons dit : « Me serait-il permis de
parler ? Oh ! vous, femmes et
hommes de la chère Amérique-, »
Le bourreau se tourna comme pour
donner un ordre, Parsons s'en
aperçoit et s'écrie : t Laissez-mot
parler, Shériff Matson ! Laissez
s'entendre la voix du peuple 1 » A
ce moment la trappe tomba et les
quatre corps restent suspendus
dans l'espace. La mort ne vint
qu'après sept longues minutes d'une
agonie terrible.
Le monde ouvrier de Chicago

laissa les exécutions s'accomplir
avec une indifférence navrante.
Mais il se ressaisit et s'éveilla aus¬

sitôt après le crime, et une foule
de plus de cent cinquante mille
personnes assista aux funérailles.
Au cimetière solitaire de Waesl-

heim, à douze lieues de Chicago,
les ouvriers élevèrent un monument

commémorât!!, à l'endroit où re¬

posent les corps de nos cinq ca¬
marades.

loge pour la propagatiôh des kMm
anarchistes.
C'est pour commémorer ces évé¬

nements que, en 1889, au congrès
international réuni à Paris, les as¬
sociations ouvrières décidèrent
d'une date fixe annuelle où, dans
le monde entier, les prolétaires en-
primeraient leurs revendications en
cessant le travail et en manifestant-
Le jour choisi fut le premier mai.
En France, le premier mai le plus

marquant fut d'abord celui de 1890,
à Vienne. Les camarades anarchis¬
tes qui étaient à la tête du syndi¬
cat du Textile décidèrent de don¬
ner à ce jour un caractère vraiment
revendicatif. A la sortie du meo-

ting où notre camarade Louise Mi¬
chel avait pris la parole, des colli¬
sions se produisirent entre manifes¬
tants et policiers. La foule ouvrière
se porta sur le quartier des urine*
et ce fut l'assaut des magasins de
drap de la fabrique Brocard ; la
magasin fut envahi et les tissus de
drap furent attribués à ceux qwî
n'avaient pas de quoi s'habiller. P»p
la suite, le camarade Pierre Mar¬
tin, qui revendiqua pour lui seul
toutes les responsabilités, fut con¬
damné à trois ans de prison.
En 1891, à Clichy, il y eut une

grande manifestation do rue où 1%
police fit encore des siennes en ta¬
pant à tour de bras sur les hommes
et les femmes ; une quinzaine de
compagnons entrèrent dans un ce-
fé, mais celui-ci fut envahi par le*
agents et la bagarre continua. Les
uns se défendirent avec des revol¬
vers, les autres avec leurs cou¬
teaux ou des tabourets. Trois ce
vriers blessés tombèrent au pou¬
voir des agents et passèrent en ju¬
gement quatre mois après. Léveillô
fut acquitté ; Dardare condamné à
trois ans de prison et Descamp» à
cinq ans.
Le même jour, ce fut la fusillade

de Fourmies. Les ouvriers d'uno
usine importante étaient ©n grève
depuis le mois d'août. Dans la ma¬

tinée, les grévistes tinrent une réu¬
nion pour inviter une autre usine
à cesser le travail ; ils s'y dirigè¬
rent et se trouvèrent en face d'un
peloton de gendarmerie qui le*
chargea immédiatement et huit ou»
vriers furent arrêtés. La colère
gronda dans la ville et une feule
houleuse marcha sur la mairie pour
réclamer les prisonniers. Mais ua
bataillon du 145' de ligne retint les
manifestants. Tout se serait bien
passé si une brute, le commandant
Chapuis, perdant la tête, n'avait
commandé le feu. Cette tuerie fit
10 morts et plus de 80 personne*
furent blessées.
En 1906, la C.G.T. prit nettement

position en déclarant :
« A partir du 1» mai 1906, non*

ne travaillerons que huit heures par
jour ».
Ce fut, pour la bourgeoisie, une

véritable panique les magasina
d'alimentation furent dévalisés
les consommateurs effrayés el
ris fut en partie déserté,
ne purent partir se terri;
leurs caves. Le gouverr
céda à l'arrestation de
militants, c

la classe
s la rue. Là

des collisions
le sort en était je-

er mai, chaque année,

JUSTIÇE
Six ans après cet abominable

crime juridique, le nouveau gouver¬
neur de Tlllinois, Jean Altgeld, prit
l'initiative de I» revision du procès
des anarchiste* de Chicago et con¬
clut à leur complète innocence.

« Une telle férocité, exposait-ii
dans son jugement, n'a pas de pré¬
cédent dans l'histoire. Je considère
comme un devoir dans ces cir¬
constances, et pour les raison» ci
dessus exposées, agir conformément
à ces conclusions et j'ordonne, au
jourd'hui J6 juin 1893, qu'on mette
en liberté sans conditions Samuel
Fielden, Oscar Neebe et Michel
Schwab. »

L'infamie dea juges de la bour¬
geoisie capitaliste de Chicago fut
officiellement reconnue et les cinq
martyrs : Auguste Spies, Lingg, En¬
gel, Fischer et Parsons furent pu
bliquement réhabilités.
Les anarchistes se vengèrent sur

les représentants les plus autorisés
du capitalisme américain. Le pré¬
sident Lincoln d'abord, puis le pré¬
sident Mac Kinley tombèrent sous
leur* coups.

CONCLUSION

ia grève fut
ouvrière ma,
aussi il fut
sanglantes, fj
té : le pre:

n'avons qu'un seul mot à
aux lignes qui précèdent.

Nous
ajouter
N'est-ce pas que le souvenir de ces
faits laisse une impression plus vi¬
vante que toutes les discussion* dé¬
cevantes ? H nous ramène à la sai¬
ne conception de I'Anarchisme,
pour laquelle d'autres encore ont
connu le» satisfactions du martyre-

devait êt-e le jour symbolique de
la lutte de rieuse et non s fête du
travail », comme certains fatigué*
veulent nous le faire entendre. Le
syndicalisme de cette époque affir.
mait sa tendance révolutionnaire et
sa méfiance contre les endormeurs
de la politique, ainsi qu'er témoi¬
gne la charte d'Amiens, qui date
de la même année.
Jusqu'à 1914, nous assistons à des

premiers mai nettement lutte de
classe, puis ce fut le reniement des
responsables de la C.G.T. qui, pen-
dan': cinq ans, se sont vautrés dan*
la démagogie nationaliste ; ensuite,
ce fut le premier mai 1919. II fut,
er. France et à Paris en particulier,
le plus puissant. On peut dire que
le chômage fut total. La guerre qui
venait de se terminer avait laissé"
dans le cœur du prolétariat dé*
ferments de colère et de haine cen¬
tre la guerre et ses responsables. Le
syndicalisme, grâce à une minorité
agissante, groupait sous son értdn
la volonté des travailleurs en ré¬
volte.
Le gouvernement du fameux Cle¬

menceau ayant interdit toute ma¬
nifestation sur la voie publique, Je*
travailleurs déferlèrent néanmoins
en flots compacts à travers les
rangs des soldats avec lesquels il*
fraternisaient. De la Madeleine à la
Concorde, les manifestants se batti¬
rent avec les fameuses brigades cen¬
trales. Rues Louis-le-Grand et de
la Michodicre, les agents et les gar¬
des se ruèrent sauvagement sur les
manifestants armés de sabres et de
matraques. Des coups de revolver
furent tirés. C'est là que fut tué là
jeune Lorne, du syndicat des élec¬
triciens. Il y eut de nombreux bles¬
sés de part et d'autre. Nous pou¬
vons dire que ce fut une victoire
pour la classe ouvrière, en* c'est
grâce à l'énergie qu'elle montra ce
jour-là qu'elle obtint la journée de
huit heures.
Les autres premiers mal furent

plutôt ternes jusqu'en 1936 où le*
politiciens marrons du Front popu¬
laire endormirent une fois de plu*
1» classe ouvrière qui venait de faire
son unité.
Il ne fallait pas gêner les élec¬

tions et assurer le succès des can¬

didats du Front populaire en bal¬
lottage. C'est pourquoi cette grève
fut surtout spectaculaire • t
Ton vit certaines administrations
autoriser les fonctionnaires à chô¬
mer en demandant une permission.
Drôle de façon de revendiquer ses
droits !
Puis vinrent les premiers mai j»

guerre qui, sous l'égide do Pétaia,
furent déclarés < fêtes du travail >,

Nous voici au premier mai 1946.
Que sera celui-ci 7 Espérons que
cette année les ouvriers se ressaisi¬
ront et seront tous solidaires dans
la lutte qui les conduira à l'avène¬
ment d'une société nouvelle et à
!'affranchissement total du proléta¬
riat.
Mais le premier mai se trouvant

être à quelques semaines seulement
des élections, les travailleurs de¬
vront faire abstraction do tout*
préoccupation électorale des polità
riens et faire la démonstration de
leur force.
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LE LIBERTAIRE

Ce que devra être
la tactique syndicaliste

révolutionnaire
Comme II était facile de le pré¬

voir, le Congrès confédéral a con¬
sacré l'assujettissement total du
mouvement syndical français au
parti communiste et, partant, à la
politique extérieure du gouverne¬
ment russe. Rouage et instrument
de la diplomatie soviétique, la
C.G.T. n'a plus l'indépendance dont
elle aurait; plus que jamais besoin
pour prendre en main la défense
des travailleurs français. Ceci va
avoir comme conséquence que le
sort des ouvriers devient le prix
d'un marchandage entre les gou¬
vernants français et russes, quels
que soient ces gouvernants.

COLLUSION DES DIRIGEANTS
FRANCO-RUSSE

On doit convenir que la bour¬
geoisie française et la clique diri¬
geante soviétique savent manœu¬
vrer En dépit d'oppositions dont
certaines sont réelles et que nous
n'entendons pas nier, la vieille
bourgeoisie française aux traditions
séculaires et au caractère de classe
si nettement accusé et la néo-bour¬
geoisie russe affamée de stabilité
sociale et qui souffre d'un com¬
plexe d'infériorité certain, dû à
l'aspect encore fragile et transi¬
toire de son pouvoir, les deux clas¬
ses dirigeantes, disons-nous, ont su
trouver le point de rencontre qui
alla.it leur permettre de s'épauler
piutuellement.
L'intérêt Immédiat de la bour¬

geoisie française est de durer. Du¬
rer èt franchir' sans trop de per¬
tes la période trouble inhérente aux
suites d'une guerre qui a provoqué
de graves perturbations dans l'or¬
dre social chez les peuples du con¬
tinent Or nos dirigeants ne peu¬
vent manquer d'avoir été frappés
par l'histoire de la Russie depuis
1917. La Russie connaît d'abord
une subversion totale et l'expul¬
sion des anciens maîtres par la
paysannerie en révolte et par les
ouvriers qu'animent l'aile extré¬
miste du marxisme et les anarchis¬
tes.

Deux voies s'ouvrent alors de¬
vant le peuple russe, celle de la
Révolution jusqu'au bout et celle
du Thermidor gouvernemental.
Bientôt Thermidor l'emporte. Ce¬
pendant, les anciens dirigeants,
qui ont été chassés ou ont émigré
volontairement, ne sont plus sur
place et n'ont pas la possibilité
l'exploiter à leur profit le cours de

- en plus réactionnaire de la
■me soviétique : c'est une nou-

•yrgeoisie, classe en forma-
. fe la bureaucratie et de

révolutionnaires », qui
un les leviers de com¬

mandé v ï les Soviets
populaires - ■ \ tes des pre¬
miers temps, u . | ' SËWolution. Elle
n'a,, bien enterEîa^^cune tradi¬
tion : c'est tout W; jblus un ras¬
semblement d'aventuriers et d'usur¬
pateurs qu'un soubresaut révolu¬
tionnaire peut balayer, la compé¬
tition, après tout, n'étant pas en¬
core fermée.

Les thermidoriens se serrent peu¬
reusement autour du plus brutal et
du plus rusé d'entre eux, Staline,
et autour de l'armée, et peu à
peu. en se renforçant, grâce au
temps qui s'écoule et favorise les
situations acquises, le régime nou¬
veau interdit tout espoir de retour
aux anciens maîtres, sauf pour
ceux-ci à accepter une situation
subalterne.

Le spectre de 1917 effraie en¬
core nos bourgeois. Mais enfin,
puisque l'histoire russe des trente
dernières années indique, comme
ça a été le cas chez nous voici un
siècle et demi, que la Révolution
aboutit, par l'étape de Thermidor,
au retour au moins partiel de
l'ancien ordre des choses, la bour¬
geoisie française entend contre

vents et marées rester sur place
afin de rester en place, parce
qu'émigrer c'est se perdre à tout
jamais ! U lui faut pour cela, et
à tout prix, faire l'économie des
i convulsions révolutionnaires »,
de la subversion totale de son Etat,
en neutralisant le mouvement dit
révolutionnaire, et en même temps
se protéger contre la mainmise du
capital américain sur l'économie
française.
Ainsi, l'intérêt du capitalisme

français devient clair : s'appuyer
sur les Russes à la fois pour se
protéger contre tout péril révolu¬
tionnaire en France et freiner l'in¬
vasion du capital américain, étant
bien entendu que la Russie n'est
pas encore en mesure d'être un
danger pour l'économie française
Ceci est possible si le mouvement

Le manifeste de Vallière
Le 26* Congrès de la C G. T. cons

tate que le sort des masses laborieu¬
ses a considéi ablement empire depuis
1938.
Le Congrès rie la C. G. T constate:
Que depuis la libération, le patro.

nat a accru considérablement ses

prolits ;
Que les gouvernements successifs

ont constamment capitulé devant
les manœuvres des trusts contre le
niveau de vie des travailleurs, 18 mois
après la tin des pillages nazis et des
destructions de guerre, bien que les
travailleurs français aient, pour leur
part, satisfait au mot d'ordre confé¬
déral « produire », leur sort n'a pas
cessé d'empirer et menace de s'ag¬
graver encore.
Le Congrès manifeste sa volonté

de mener la lutta pour arracher -le
déblocage des salaires, afin de met¬
tre un terme à l'abaissement continu
du niveau de vie des travailleurs.
En conséquence, la C- G. T. re¬

vendique :
1' La revision des salaires et l'oc¬

troi d'un salaire minimum de base,
évalué à 39 fr. 10 de l'heure ou à
6.800 fr. par mois, pour 40 heures de
travail par semaine ;
2° L'ajustement automatique des

salaires au coût de la vie. Les indi¬
ces des prix devraient être établis
mensuellement sous le contrôle syn¬
dical ;
3° Le contrôle ouvrier par les C.E.

des prix et des bénéfices patronaux
et, par conséquent, l'ouverture des
livres de compte et l'abolition du
secret commercial ;

4« Le soutien effectif des reven¬
dications formulées par les vieux
travailleurs, les jeunes, les femmes
et les anciens prisonniers et dé-por¬
tés ;
5° La suppression totale de l'ini¬

que impôt cédulaire ;
6" L'amélioration du système de

sécurité sociale ; le développement
de la production ne. peut se faire aux
dépens de la santé des travailleurs.

MOYENS D'ACTION
Pour réaliser ce programme reven

dicatif, les travailleurs organisés doi¬
vent compter avant tout sur leur
action propre, La C G. T. emploiera
tous les moyens d'action directe dont
elle dispose, y compris la grève, oui
reste l'arme la plus efficace entre
les mains des travailleurs pour faire
aboutir leurs légitimes revendica¬

tions, pour résister à l'offensive des
jrusts et la briser.
La C. G. T. proclame que la re¬

prise de l'économie n'est jxis une af¬
faire de rendement individuel et
d'augmentation du temps de travail,
mais avant tout un problème d'or¬
ganisation et de lutte contre le pa¬
tronat :
1° Expropriation, sous contrôle

ouvrier, des industries et nationa
lisation du crédit et des assurances
sans indemnité ni rachat, sauf, pour
les petits actionnaires ;
2° Extension du pouvoir de con¬

trôle des délégués des salariés dans
les comités d'entreprise par :
Le contrôle-de l'établiss.ment des

prix de revient ;
Le contrôle effectif de la produc¬

tion. de l'emploi qui en est fait, des
commandes, de l'embauche et de la
comptabilité ;
3° Remise en vigueur et améliora¬

tion des conventions collectives ;
4° Orientation de la production et

son accroissement vers les œuvras de
paix et de première nécessité ;

5» Conférence syndicale de pro¬
duction par branches industrielles,
et entre les branches de production,
à l'échelon local, départemental et
national, réunissant les délégués des
entreprises, munis de tout pouvoir,
afin de dresser un état des stocks,
de. normaliser et rationaliser la pro¬
duction, de coordonner l'activité des
comités d'entreprises ;
6" Prélèvement sur la fortune ac¬

quise et confiscation des bénéfices
de gu-rre ; -

7" Soutien et développement des
coopératives de production, d'achat
et de vente dans le milieu artisanal
et particulièrement dans l'agricultu¬
re. en collaboration avec la C. G- A.
Seule, une action résolue et har¬

die de la C. G. T. permettra de faire
entrer ce programme dans les faits,
La F.S.M. doit dénoncer les illu-

'tons que veulent créer les ugents
des impérialismes dans la possibilité
de garantir la rtaix par la constitu¬
tion de blocs. La F. S. M. doit s'é¬
lever contre toute diplomatie secrè¬
te. répudier et combattre toutes les
propagandes chauvines et nationa¬
listes et déclarer que le régime ca¬
pitaliste est incapable d'organiser la
paix d'une façon durable.
C'est sur un tel programme que

les 200 congressistes appellent tous
les travailleurs à manifester le 1er
mai 1946.

ouvrier est totalement soumis à la
politique russe.

LE POINT DE VUE RUSSE

En ce qui concerne les nouveaux
bourgeois russes, qui ont besoin de
l'œuvre du temps pour assurer la
fixité de leur classe et leur donner
les traditions qui manquent encore
a ces parvenus, ils ne dédaigneront
pas le concours de cette bourgeoisie
française si expérimentée et si
« respectable »; et il est, par sur¬
croît, important pour eux que la
France, comme le reste du conti-
nent, échappe à la tutelle anglo-
saxonne.

Alors, quels que soient nos gou¬
vernants, notre régime ou notrt
constitution, les dirigeants du mou¬
vement syndical français aveuglé¬
ment soumis à la politique contre-
révolutionnaire russe briserons
toute velléité d'action syndicale en
France. Pour les mêmes raisons, su
la France un jour tournait le dos
aux Russes, ils riposteront en de
clenchant dans le pays une vague
de grèves politiques.
La classe ouvrière française or¬

ganisée a été victime d'un mar¬
chandage, ELLE A ETE VENDUE.
Telle e»t la sinistre vérité. Et ce
n est pas la présencè de prétendus
« minoritaires » au bureau confé¬
déral et à la commission adminls
trative de ia C.G.T. qui y chan¬
gera quelque chose, d'autant plus
que les Jouhaux, Saillant et Com¬
pagnie peuvent être tenus comme
complices du sale coup qui a eu
nour résultat la ruine de l'indépen¬
dance syndicale Rour le plus grand
profit du patronat, qui touche la
le prix de sa politique extérieure
favorable aux Russes. Nous ne
cro.tons pas non plus que les ca¬
marades Ehni et Lucot aient eu
raison d'acceoter un poste à la
C. A. Leur action en faveur de l'in¬
dépendance syndicale sera entière¬
ment paralysée et ils devront ou
se résigner ou se démettre.
On pousse maintenant les ou¬

vriers à surproduire; coup double
pour nos capitalistes ; paix sociale
et accroissement du profit.

NOTRE TACTIQUE

La tactique syndicaliste révolu¬
tionnaire devient dès lors parfai¬
tement claire. Comités de défense
syndicaliste et groupes anarçhistes
doivent pousser partout à l'action
directe et appuyer toute revendica¬
tion d'augmentation de salaires, au
besoin par la grève. Nous n'avons
pas de temps à perdre en discours
stériles et en querelles de tendance,
toute discussion étant désormais
inutile.

Les ouvriers commenceront par
se croiser les bras et le mot d'or¬
dre sera :

« D'abord un ravitaillement co¬

pieux en quantité et en qualité —
c'est possible, quoi qu'on dise —
des salaires plus élevés et l'échelle
mobile. »
La production après.

A tous les
à tous

Pour aider au lance¬
ment du Libertaire, des
affichettes publicitaires
sont mises gratuitement
(timbrage compris) à la
disposition des camarades
qui en feront la demande
au siège du journal. Nous
engageons tous les mem¬
bres de l'organisation à
en placarder le plus possi¬
ble.

Nous tenons également
à leur disposition des car¬
tes de « contrôleur de
presse » au moyen des¬
quelles ils pourront exigei
de chaque marchand de
journaux qu'il mette le Li
bertaire en montre, à la
vue du public.

Notre journal est ac¬
tuellement distribué à
tous les marchands de
journaux (petits ou
grands) qui doivent obli¬
gatoirement le mettre en
vente.

Demandez-nous des af¬
fichettes publicitaires ef
des cartes de « contrô¬
leurs de presse !

Aidez-nous dans le lan¬
cement de votre journal !
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Louise MICHEL
Apôtre de la Révolution sociale
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« Eh bien, à force de comparer
les choses, les événements, les hom¬
mes, ayant vu à l'œuvre nos amis
de la Commune si honnêtes qu'en
craignant d'être terribles, ils ne fu¬
rent énergiques que pour jeter leur
vie, j'en vins rapidement à être
convaincue que les honnêtes gens
au pouvoir y seront aussi incapables
que les malhonnêtes sont nuisibles
et qu'il est impossible que jamais la
liberté s'allie avec un pouvoir quel¬
conque.

• Je sentis qu'une révolution pre¬
nant un gouvernement quelconque
n'était qu'un trompe-l'œil ne pou¬
vant que marquer le pas, et non
ouvrir toutes les portes du progrès;
que les institutions du passé, qui
semblaient disparaître, restaient en
changeant de nom, que tout est rivé
à des chaînes dans le vieux monde
et qu'il est ainsi un seul bloc des
tiné à disparaître tout entier pour
faire place au monde nouveau heu
reux te libre sous le ciel.

« Je vis que les lois d'attrait.on
qui emportent sans fin les sphères
sans nombre vers des soleils nou¬
veaux entre les deux éternités du
passé et de l'avenir, ueva ent aussi
présider aux destins tes ètrt- dans
le progrès éternel q'.i les attire vers
un idéal vrai, grandissant toujours.
Je suis donc anarchiste parce que
l'anarchie seule fera le bonheur de
l'humanité, et parce que l'idée la
plus haute qui puisse être saisie pai
l'intelligence humaine est l'anar¬
chie, en attendant qu'un summum
soit à l'horizon.

« Car, à mesure que passeront
les âges, des progrès en. ore incon¬
nus se succéderont. N'est-il pas à la
connaissance de tous que <e qui
semble utopie à une oa deux géné¬
rations se réalise a la troisième ?

« L'anarchie seule peut rendre
l'homme conscient, puisqu'elle seule
le fera libre; elle sPra donc la sé¬
paration complète entre le? treu-
peaux d'esclaves et l'humanité. Pour
tout homme arrivant au pouvoir.
l'Etat c'est lui. il le considère comme
le chien regarde l'os qu'il ronge et
c'est pour lui qu'il le défend.

« Si le pouvoir rend féroce, égoïste
et cruel, la servitude dégrade; l'anar¬
chie sera donc la fin des horribles
misères dans lesquelles a toujours
gémi la race humaine; elle seule
ne srra pas un recommencement de
souffrances et, de plus en plus, elle
attire les cœurs tromprs pour le
combat de justice et de vérité.

« L'humanité veut vivre et s'at¬
tachera à l'anarchie dans la lutte
du désespoir qu'elle engagera peur
sortir de l'abîme, c'est l'âpre mon¬
tée du rocher, toute autre idée res¬
semble aux pierres croulantes et
aux touffes d'herbe qu'on arrache
en retombant plus profondément et
il faut combattre non seulement avec,
courage, mais avec logique, et il est
temps que l'idéal réel plus grand
et plus beau que toutes les fictions
qui l'ont précédé, se montre assez
largement pour que les masses dés¬
héritées n'arrosent plus de leur
sang des chimères décevantes.

« Voilà pourquoi je suis anar¬
chiste. »

Huit ans, Louise reste en Calédo-
nie, apaisant les querelles, donnant
l'espoir à tous, secourant les infor¬
tunes.
Pour les Canaques, c'est une ido¬

lâtrie. Elle leur apprend à lire,
écrire, compter. Elle leur donne les
rudiments de médecine, de musique,
d'histoire.
Elle reconstitue leurs légendes,

leurs chants, leurs poésies, leurs ori¬
gines.
Elle étudie la flore, la faune, les

Parmi les quatre ou cinq mille
déportés, aucun n'a marqué son
empreinte comme elle.
Elle approuve la révolte des Ca¬

naques de 1878, alors que, ô honte,
nombreux sont les déportés qui les
pourchassent avec leurs propres
bourreaux.
Pressentie pour une grâce, elle

refuse : « Nous sommes venus en¬
semble, nous repartirons ensemble.
Tout ou rien. »

1880. L'amnistie. Louise repart.
Des milliers de Canaques se roulent
sur le sol de désespoir.
Dès l'arrivée à Paris, ce sont les

conférences devant des foules en¬
thousiastes ou hostiles.
Elle soulève Lyon, en 1883, lors

du procès de Kropotkine et des cin¬
quante-deux signataires du Mani¬
feste. Quelques mois plus tard, lors
de la manifestation ries sans-travail
sur l'Esplanade des Invalides,, elle
est codamnée à six ans de réclu¬
sion.
Elle reste en Centrale jusqu'en

1886, écrivant des manuscrits d'his¬
toire de poésies, de romans, etc.
Puis dès sa sortie, les tournées

reprennent.
Toutes les villes de France en¬

tendent l'éloquente libertaire. Dans
toutes les grèves, elle soutient les
misérables.
Puis, à la suite des grèves de Va¬

lence, c'est l'exil à ijondres où elle
restera cinq ans, conférenciant sans
arrêl devant la société anglaise au
bénéfice de « la marmite des exi
lés ».

1895. Elle accourt à l'appel de
Sébastien Faure pour la fondation
du a Libertaire ».

A nouveau, ce sont les meetings
tumultueux. Toutes les provinces
françaises, la Belgique, la Suisse,
la Hollande, l'Algérie entendent l'in-
trénide anarchiste.
On tente de l'empoisonner, de

faire dérailler son train. Déjà on
avait tenté la provocation et un

exalté lui avait logé une balle daim
la tète au Havre. Au début de jan-
vier 1905, elle meurt à Marseille,
lors d'une tournée de conférences
où elle prêchait la grève des cons¬
crits et fondait chaque soir une sec¬
tion de l'Internationale antimilita¬
riste.
Paris lui fit des obsèques comme

il n'en fait ni aux rois ni aux em¬

pereurs, et le pauvre corbillard de
dernière classe emporta la bonne
Louise à Levallois, devant une mei]
humaine, avec une autre mer hu¬
maine qui suivait.
Aujourd'hui, des politiciens qui

ont tout renié ont l'incongruité d'or¬
ganiser des manifestations sur sa
tombe.
Halte-là. Prenez Jeanne d'Arc, la

Vierge Marie, Sainte-Thérèse, la
Pompadour, toutes les putains de
l'histoire qui peuvent servir votre
besoin de réclame, nous n'y voyone
nul inconvénient.
Mais la bonne Louise, elle est S

nous.
Son souvenir contient toutes nofl

aspirations, nos désirs de fraternité,
les luttes que nous menons pour le
triomphe de la justice, du bon sens,
de la vérité.
Parfois, lorsque dans nos nuita

fiévreuses nous cherchons dans les
livres le mystère de la peine des
hommes et les remèdes secrets qu|
pourraient les guérir, notre imagi¬
nation vagabonde se plaît à évo*
guer quel sera le type moral futujfl
des générations raisonnables de de¬
main.
Alors nous apparaît le visage gé¬

néreux de bonté douce et d'intré¬
pidité folle de Louise Michel,
Qui pourrait le mieux incarnas

qu'elle gui ne trouvait de bonheujJ
que dans le bonheur ries autres.
Aussi, un peu de pudeur. Bas les

pattes, les politiciens, devant celle
gui incarna la révolte, la ' L
le désintéressement et. une
droite et pure dans l'idéal.

| phénomènes calédoniens.

FEDERATION
ANARCHISTE

CROUPE DU 5o

20, rue Cuvier. Café Fontaine
Invitation à tous pour les Confé¬

rences suivantes ;
26 avril : l'Etat; 10 mal : Qu'est-

ce »ue le Fédéralisme ?J 2ft mai :
SvndicalLme et Anarchisme.

GROUPE OUEéT
Tous les vendredis réunion du

Groupe à 20 h. 30. 79, avenue Saint-
Oueii. (métro Guy-Moaueti.
Vendredi 26 avril à 20 h. 30 :

Compte rendu du Congrès de la C
G.T. par un camarade du CETES de

LA DUPERIE
des Nationalisations

(SUITE DE LA PREMIERE PAGE)

chers que l'Etat se propose de leur
payer; par contre, les acheteurs de
la dernière heure seront favorisés,
ayant acheté moins chers que « l'in¬
demnité 1 qu'iis vont recevoir. Et
ceci appelle nombre de réflexions
«uggestives.
X-e capitalisme moyen -- qui four¬

nit la majorité, 61 .% des ai tion-
naires de la Banque de France vers
le mUieu de Tannée dernière — a
acheté sans méfiance les titres que
vendait la Haute Banque, laquelle
toujours bien renseignée, sentait
venir la nationalisation et « réali¬
sait ». Les cours étant à l'époque
des plus élevés, nos financiers ont
eu une marge de bénéfices fort ap¬
préciable. Les menaces suivies des
réalisations de nationalisation des
banques, ont fortement déprécié
ces valeurs, dépréciation accentuée
par une habile propagande d'incerti¬
tudes et de panique à laquelle la
presse — toujours à vendre — a libé¬
ralement prêté son concours. Les ac¬
tions étant finalement cotées à un
cours extrêmement bas par suite
de l'intense volonté de vente des
actionnaires suggestionnés et par la
rarete naturelle des acheteurs, les
« initiés » ont graduellement, pru¬
demment et méthodiquement rache¬
té» ces valeurs et vont ainsi réa¬
liser une affaire superbe sur le dos
du petit et moyen capitaliste et sur
le nôtre aussi, puisque l'Etat — ici
seulement — c'est nous. Or, quels
sont ces acheteurs si bien rensei¬
gnés sur les intentions futures des
dirigeants sinon ceux qui font et
défont les gouvernements : la Haute-
Banque ? L'Etat punit donc le « dé¬
mocratique petit porteur », offre une
prime au puissant financier et leurre
magistralement le peuple tout en¬
tier en lui faisant croire que, seul,
Il le défend contre l'oligarchie finan¬
cière.
Le deuxième exemple prouve la

complicité de nos dirigeants avec les
responsables des sociétés houillères,
car la façon dont ceux-ci détour¬
nent une certaine partie des fonds
nationalisés se fait au grand jour,
provoquant même pn grand intérêt
dans le monde de la Bourse en aug¬
mentant le chiffre des tractations
des titres de ces sociétés. Un indé¬
niable abus de confiance — qui
conduirait tout autre droit à la cor¬
rectionnelle — a lieu sur une vaste
échelle et a été tout d'abord amor¬
cé timidement par les « MINES DE
DOUBGES » et, devant l'indifférence
bienveillante de nos ministres;
s'étend maintenant à toutes les so¬
ciétés houillères.

Par nationalisation, le bon public
entend l'achat de tout l'actif de la
société nationalisée. La conception
est claire, très nette : contre remise
d'une somme à fixer, l'Etat devient
propriétaire de TOUTE LA MINE,
avec ses bâtiments, ses machines,
son stock, ses participations dans
les autres sociétés quelle que soit
l'industrie auxquelles ces dernières

appartiennent. Lorsqu'un automo¬
biliste vend sa voiture, les pneus,
les accus, etc., sont compris comme
faisant partie intégrante de la vente.
La société d'extraction de charbon
a, pour des raisons commerciales ou
techniques, et au cours des ans, ac¬
quis des participations dans des so¬
ciétés similaires. Désirant, par exem¬
ple, diminuer ses irais généraux,
elle a acheté un certain nombre d'ac¬
tions de la société Electrique qui
lui fournit l'énergie indispensable .

une partie des sommes versées en
qualité de cliente lui revient sous
iorme de dividendes. Les achats ont
été prélevés sur ses bénéfices. La
plupart du temps sur les bénéfices
excédentaires, frustrant ainsi légale¬
ment l'Etat, ces sommes échappant
au fisc. Il tombe donc sous le bon
sens que ces participations doivent
devenir la propriété de l'acheteur,
l'Etat, comme les pneus suivent la
voiture. Il n'en est rien cependant :
les « MINES DE BOURGES » ont
décidé que tout porteur de dix ac¬
tions aurait gratuitement une action
de « LA HENIN », la société en
possédant 45.000. Cette opération
s'est faite en toute bâte avant que
le législateur ait défini les modali¬
tés de la nationalisation, modalités
attendues depuis octobre 1944. L'on
comprend maintenant les raisons
de ce retard. Les « MINES D'ALBI »

répartissent leurs actions de I' « OM-
n NIUM INDUSTRIEL IMMOBILIER
« ET COMMERCIAL ». Les « MINES

« DE VICOrGNE, NCEUX ET DRO-
« COURT » procèdent également a
une répartition de leur portefeuille
entre leurs actionnaires. Mais la
palm revient sans conteste aux
« MINES D'ANZIN » qui cèdent leur
portefeuille à une société nouvelle,
sa filiale « LA SOCIETE VALEN
« CIENNOISE DE GESTION » cons¬
tituée dans le but de gérer les par¬
ticipations diverses d'Anzin. Les ac¬
tionnaires de cette dernière société
deviennent sans bourse délir action¬
naires de la société de gestion, grâce
à un remboursement des primes
d'émission, dont le processus n a pas
d'utilité à être démontré dans cet
article.
L'ampleur et la divulgation im¬

pudente de ces opérations dénon¬
cent formellement la complicité gou¬
vernementale. Il est impossible de
prendre au sérieux les nationalisa¬
tions gui, contrairement aux asser¬
tions des hommes politiques qui s'en
font les propagandistes, servent à
minimiser la débâcle capitaliste pro¬
voquée par les problèmes économi¬
ques et sociaux, insolubles et contra¬
dictoires. Le stade des nationalisa¬
tions est dépassé depuis un certain
temps, ainsi d'ailleurs que celui de
l'étatisation. Les progrès techniques,
scientifiques et sociaux exigent 'ac¬
tuellement la mise en commun de
t. utes nos richesses, de tout le pro¬
duit du travail et l'organisation qui
s'édifie, héritière du régime mori¬
bond, c'est l'anarchie.

La Paix introuvable
La guerre de 1914 a incontestable¬

ment marqué une date dans l'histoire
des relations entre les peuples. Elle
a été sinon la guerre totale, — il ne
peut y avoir de guerre totale,du moins

e forme iiouvelle de conflit armé
supposant l'intervention de toutes les
forces de la nation. En posant en

principe que tous les citoyens sonthabilités à choisir leur gouverne¬
ment et à débattre souverainement
sur la politique, la Révolution fran¬
çaise s'était nécessairement engagée
dans la guerre des masses, celle-ci
étant inhérente à la démocratie en

vertu du principe éternel qui veut que
la, fonction militaire soit inséparable
de la fonction politique. Pour¬
tant, en 1919, les nations belligé¬
rantes s'étaient encore conformées à
la tradition datant de l'ancien ré¬
gime, tradition aristocratique dépas¬
sée qui voulait que tous, vainqueurs
et vaincus, se réunissent en congrès

fiour régler le nouvel équilibre po-itique. Cette attitude renouvelée de
l'époque où les souverains de l'Eu¬
rope, tous plus ou moins apparentés,
pouvaient délibérer sans avoir de
comptes à rendre aux peuples, ne
concordait plus guère avec le nou¬
veau cours de la politique internatio¬
nale. Nous pourrions dire, en paro¬
diant, que « la démocratie porte en
elle le totalitarisme comme la nuée
porto l'orage » ; la politique totali¬

taire de masse on s'en doute, est
peu sensible aux subtilités des chan¬
celleries Puisqu'on ne pouvait en
traîner les peuplés dans la guerre
massive qu'en les surexcitant par des
idéologies meurtrières, il fallait bien
la guerre finie satisfaire les haines
déchaînées. Les jeux de princes eus¬
sent en effet trop fait apparaître la
sanglante duperie dont les peuples
étaient victimes. C'est là qu'est l'ex¬
plication de la monstrueuse hypo¬
crisie du traité de Versailles avec sa

thèse de la responsabilité unilatérale
des Empires centraux.
Les « Quatre c vont donc se trou¬

ver face à face au Luxembourg, et
entre vainqueurs et vaincus. Que sor-
le débat sera entre eux et non piu9
tira-t-il de cette confrontation entre

alliés d'hier, ennemis implacables de
demain ? Tout au plus un modas
vivendi boîteux et provisoire, après
une compétition acharnée pour s'as¬
surer des « bases de départ » en

prévision du futur conflit. Ce serafa guerre des nerfs, la paix armée
et chaque impérialisme va bientôt
commencer, a même déjà commencé,
à fourbir ses armes et à procéder à
la mise en place des canons, des di¬
visions blindées et... des indispensa¬
bles idéologies.
Que le9 peuples n'attendent rien

de la Conférence de Paris. Rien
qu'une promesse de massacre.

Le réveil
dans le

anarchiste
monde

(SUITE DE LA'PREMIERE PAGE)
espagnole, avec laquelle sis collabo¬
rent à côté des socialistes et des
communistes, ou bien pour assouvir
leurs appétits, pleins d'orgueil et de
vanité, i-a scission produite par ces
éléments n'atteint pas le chiffre
d'un et demi pour cent des effectifs
contrôlés par l'organisation.
En toute confiance, on peut affir¬

mer que le mouvement espagnol est
toujours aussi fort et puissant el
qu'il reste en Espagne l'arbitre de
la situation politique et sociale. C'esi
bien dans sa force qu'il faut aussi
trouver une raison fondamentale
pour laquelle le capitalisme interna¬
tional maintient Franco au pouvoir.
L'Italie s'organise. Le fait remar¬

quable est que vingt-cinq ans d'op¬
pression n'ont pu exterminer l'œu¬
vre de Malatesta. Si au Congrès de
Carrare, lors de la constitution de
la Fédération Anarchiste Italienne,
50.000 membres posaient les assises
de cette organisation, quatre mois
plus tartj, à la Conférence Nationale
de Florence, la Fédération dépasse
trois cent mille membres, selon les
appréciations les plus faibles, Tes
journaux se multiplient ; une dou¬
zaine d'hebdomadaires spécifique¬
ment anarchistes nous donnent
l'idée de ce réveil. Comme dans le
mouvement espagnol, les politiciens
ont provoqué une scission qui n'a
fait non plus aucune brèche. Le
Parti Libertaire, tout en ayant son
organe, est un cadavre ambulant
qui distribue sa presse plus qu'il ne
la vend, comme le font en France
les Espagnols collaborateurs du gou¬
vernement Giral.
Sur le terrain syndical, les cama¬

rades italiens luttent dans la Con-
federazione del Lavoro, pour mieux
toucher par leur propagande la
masse des travailleurs dominés par
communistes et socialistes. Par leur
nombre et leur opposition, ils occu¬
pent un poste au secrétariat du Bu¬
reau Confédéral.
En Bulgarie, malgré les sévices

des communistes, le mouvement a
repris avec une grande ampleur,
continuant le travail poursuivi dans
la clandestinité. Nous avons de
grands espoirs pour que. sous peu,
il devienne l'axe de faute l'action
menée dans les Balkans.
De la Grèce, aucune nouvelle : la

mainmise de l'Angleterre, sa censure
et la persécution qui sévissent sont
la cause pour laquelle ils n'ont en¬
core renoué aucun lien avec les au¬
tres pays.
L'Autriche, très éprouvée par la

répression, traverse une crise épou¬
vantable de disette : cependant. les
camarades se préparent au combat,
envisagent la publication de « Pen¬
sée et"Action », revue qui sera un
point de ralliement du Mouvement
anarchiste international.'
La Pologne ne peut manifester sa

force ; nos camarades, sous l'œil de
Moscou, ne peuvent broncher ; ce¬
pendant, ils subsistent, et c'est déjà
beaucoup.
L'Allemagne non plus n'a la li¬

berté d'exprimer sa pensée que sui¬

vant la couleur politique du gouver¬
nement instauré par les « Grands ».
et selon leur volonté.
De Tchécoslovaquie, les nouvelles

restent isolées, quoique rassurantes.
En Suisse, le vétéran de l'ariar-

chisme, « In Réveil Anarchiste »,
sous forme de cahier, n'a jamais
cessé de paraître grâce aux efforts
du vieux camarade Bertoni. Les
groupes reprennent de l'activité,
aussi bien en langue française, ita¬
lienne ou allemande.
La Belgique aussi commence à

s'agiter ; Revues, ■ Pensée et'Ac¬
tion ». conférences, et ce qui peut
promettre de grands espoirs : reprise
de l'activité auprès des travailleurs.
En Hollande, îe mouvement s'étend,

nous pourrions presque dire dans
les mêmes proportions qu'en Italie ;
le vieux pacifisme s'est, transformé
en lutte anarcho-syndicaliste et pé¬
nètre au sein de la classe ouvrière;
une revue en est l'expression : - So¬
cialisme d'en bas. »

Le. Suède est le bastion d'Europe
qui a résisté à la guerre; la classe
ouvrière, dans sa majorité, est orga¬
nisée comme en Espagne dans la
S.A.C., filiale de l'A.I.T. Cette orga¬
nisation a pu, pendant la guerre,
maintenir le bureau de l'A.I.T. qui
maintient les principes du syndica¬
lisme révolutionnaire. La S.A.C. tire
le quotidien « Arbetaren », qui dé¬
fend les principes de l'A.I.T. et de
Tanarchisme comme « Solidaridad
Obrera ». de la C.N.T. d'Espagne.
En Norvège, le mouvement s'étend

avec « Solidaritet » comme organe.
En Amérique, c'est dans le Sud,

là où le mouvement était le plus
fort, qu'on note une grande effer¬
vescence.
En Argentine, la F.O.H.A., organi¬

sation anarcho-syndicaliste, et la Fé¬
dération anarchiste, n'ont pu être
détruites, malgré les dictateurs qui
se sont succédé d'Urihuru à Pérou,
l'actuel dictateur démocratisé. Ce¬
pendant, la « Protesta ». organe de
la F.O.R.A., n'a jamais cessé de pa¬
raître, et la grande et populaire
revue « Ideas y figuras » est sur le
point de reprendre sa place, ainsi
que « Bandera Ncgra ». Les éditions
des œuvres anarchistes se multi¬
plient et se propagent dans tous les
pays de langue espagnole.
Le Chili est, après l'Argentine, le

coin le plus fertile pour nos idéaux;
l'organisation ouvrière est placée

NOTE DE LA REDACTION
— Tous les collaborateurs sont
informés que les articles doivent
parvenir au plus tard le mardi,
18 heures, au 145, quai de Val-
my, Paris (10*).

« Le Libertaire » doit devenir
un grand organe, aidez-nous à
le rendre vivant. Membres de la
F. A. renseignez votre journal
sur les scandales de votre région.

(Les copies doivent être si¬
gnées.)

sous l'influence anarchiste et édite
divers journaux.
En Uruguay, s'impriment » Lucha

Social » et « Solidaridad », le futur
Congrès anarchiste animera las pe¬
tits Etats par les rapports de fédé¬
ration à fédération.
Au Brésil, tes cultivateurs de café

voient leur souveraineté contestée
par l'action anarchiste qui se dé¬
ploie avec vigueur dans les groupes
et. la presse ; « A I-anterna », « Ac-
çâo Directs ».
Les camarades du Venezuela nous

annoncent que, sous peu, ils auront
une organisation puissante, car les
travailleurs ont eu une rude décep¬
tion depuis l'accès «u pouvoir des
socialistes.
Au Mexique, la Fédération anar¬

chiste a tenu son congrès consti¬
tutif en décembre dernier. Dans «
pays où Florès Magon sut intéres¬
ser les paysans à- la lutte contre
l'oppression, s'éditent » Tierra y Li-
bertad », « Solidaridad Obrera »,
« Inquiétudes », soutenus par res
exilés espagnols ; « Regenerarion »,
organe de la Fédération anarchiste
mexicaine. Là aussi, nous assistons
au réveil d'un mouvement plein d'es¬
poir.
Même l'Amérique Centrale et les

Iles multiplient leurs publications,
comme « Rumbos Nuevos » et « So¬
lidaridad » à La Havane.
Aux Etats-Unis, nous ne pouvons

pas dire que les ouvriers embrassent
notre idéal, comme dans le Sud.
Cependant, une active et mtelligente
propagande, une inlassable solida¬
rité sont menées par les groupes es¬
pagnols qui soutiennent « Cultura
Proletaria », éditée à New-York de¬
puis près de trente ans, et les Ita¬
liens qui, depuis l'exil de 1020, pu¬
blient -< l'Adunata dei Ftefrattari » et
« Il Martello », ce dernier un peu
plus jeune dans le combat; puis les
Busses qui éditent un journal en hé¬
breu et une revue en anglais. 11 y a
même des noyaux d'Américains
dont le plus actif est le groupe
» Why '? » rie New-York, qui organbe
des conférences pour faire connaître
le mouvement et gagner la classe
ouvrière.
En Chine, groupes et jeunesses li¬

bertaires se reconstituent. Maigre les
énormes difficultés économiques, ils
se regroupent et développent leur
propagande dans l'Extrême-Orient.
Nous pouvons dire peu de chose

des colonies et Dominions anglais.
Mais, en Angleterre, la situation de¬
vient favorable par le mécontente¬
ment que sème le Labour Party dans
les masses ouvrières et l'active pro¬
pagande des groupes de Londres et
de Gluscow : Union Anarchiste et
Fédération Anarchiste.

'

Jamais l'heure n'a été, dans l'en¬
semble, plus favorable, mais jamais
non plus le travail plus urgent, ni
l'orgarisalion d'une solidarité- uni¬
versel!-: indispensable, qu'une Fédé¬
ration Anarchiste Internationale per¬
mettra de réaliser en même temps
qu'elle prendra position, avec un
maximum d'informations, sur tous
les problèmes mondiaux, pour pré¬
parer le monde nouveau.

LIBERTE
UNITÉ

Slogans, mots creux, que nous
avons entendus une fois de plus le
14 avril à Hellemmes, où avaient
été conviés le ban et l'arriere-ban.
Nous ne sommes pas des pantou¬

flards, ni des rêveurs, aussi nous
avions honoré de notre presence le
très sympathique fils du peuple (?).
Pour tromper notre attente, nous
avons distrioué quelques tracts con¬
tre la guerre qui vient il faut tout
de, même que les patriotes avec la
peau des autres jachent, qu'une op¬
position existe à toute guerre.
Sans forfanterie, ni bravade, et si¬

lencieusement, nous faisions notre
propagande, tout à un coup un de
ces braves séides du service d'ordre,
nous apprend qu'il est Interdit de
distribuer des tracts pendant, les li¬
tanies de ce grand pâtriote pour
lequel on avait déplacé un fort
contingent de zouaves pour lui ren¬
dre les honneurs !...
Hommes libres, nous considérons

les autres comme tels, et après avoir
parlementé pour faire comprendre
notre point de vue sur la guerre, et
l'exploitation de l'homme par l'hom.
me. nous nous disposions à quitter
ce lieu où nous nous étions four¬
voyés.
Accompagné d'un responsable, sui¬

vi d'une dizaine de comparses, nous
franchissons le barrage, qui dut.
êire établi à notre intention. Nous
pensions; que cette comédie était
terminée, quand brusquement un
autre groupe surgit; dont le res¬
ponsable. qui avait probablement
bien déjeuné, émet la prétention oe
nous voler ce qui res'ait de tracts;
nous protestons, nous essayons de
faire entendre raison à ce disciple
de Baechus, nous lui rappelons les
principes élémentaires de la Liberté,
rien n'y fit, la police d'Etat, qui
assistait à ce spectacle, ferma les
yeux comme il se doit : leur avan¬
cement s'en ressentirait.
Est-ce cela la liberté, l'union

qu'était en train de conseiller vi tre
grand chef ? Mais nous sommes de
la 5" colonne, des fascistes, des ven¬
dus aux bourgeois, etc..., nous con¬
naissons votre fourberie, votre lâ¬
cheté, ce qui nous incite à persévé¬
rer dans notre tâche d'hommes li¬
bres. La c'asse ouvrière comprendra
d'elle-même que votre démocratie
n'est qu'une vulgaire caricature de
dictature.

Pour
" Le Libertaire "
Lavalette, 150 fr. ; Ruis, 25 fr. ;

Banlieue Sud. 100 fr. ; Auguste. 70
francs ; Brun. 100 ; Un Italien,
1.000 fr. ; Bargue, 100 fr. ; Vives.
300 fr. ; Ratler. 50 fr. ; Ribeyrln.
100 fr. ; Avoine. 30 fr. ; Henri, 50
fr. ; Renée, ÎOO fr. ; Laurent. 50 fr.,
Michel, 50 fr.; Le Marseillais, 100
francs; Inconnu, 100 fr. ; Un de la
Foire, 20 fr.; La Cloche, 50 fr. ; Le-
monier, 1O0 fr.; Fontaine, 100 : Irè¬
ne, 28 ; Sabine, 100 fr. ; Suzanne.
50 fr. ; Camu. 10O fr. ; Joulin, 100
francs ; Langlois, 100 fr. ; Boucher.
P.. 10O fr. : Latour. 15 fr. ; X., 53 fr.
Un journal sans publicité, sans

subventions capitalistes ne peut vivre
s'il n'est aidé par les militants. Lec¬
teurs qui aimez votre journal, l'or¬
gane des hommes libres de ce pays
soutenez-le, c'est votre devoir.- appor¬
tez vo'.re obole pour aue « Le Liber-
ta're » soit plus fort dans son combat
contre l'iniquité sociale t.

la minorité (syndicaliste révolution-»
naire) ayant as isté au Coner.s Tous
les sympathisants sont cordialement
Invités.

Lyon. Réunion générale, te dlmr.n-
che 28 avril à 9 h. au Café de l'Eu»
rope, 320 Cours-Lafayette.

Ordre du jour
Formation des groupes.
Organisations pour la propagande

dans la, région.
GROUPE DE NANTES

Grande réunion publiaue et con¬
tradictoire : vendredi 26 avril &
20 h. 30 par un orateur de la région
parisienne. Sujet : Syndicalisme eti
Commune libertaires

GROUPE DE RENNES
Grande réunion publiaue et oanè

tradictoire : mardi 30 avril 1946 ï
« Syndicalisme et Commune liber¬
taires » par un orateur de la rêgloiï
parisienne.

ALGER

Le groupe d'Alger se réunit le Dre*
mier dimanche de chaque mois. Ur:«
permanence fonctionne tous les au¬
tres dimanches. Sympathisants, écri¬
vez à la Fédération, qui transmettra.

Communiqués
« ENTRE NOUS »

Pour régler « entre nous », les
cotisations de groupes ou d'indivi¬
dualités Pour verser à la caisse da
propagande de la Région parisienne
les militants sont priés de prendre
bonne note du nouveau C.C.P. da
notre région.

Boucher, 145, q. de Valmy,
Paris 10»

C. C. P. 541.965 '

F. S. F. (Nîmes)
Lundi 29 avril, à Ninies, à 21 heu¬

res, petite salle du Foyer communal,
conférence de l'A.I.T., par le cama¬
rade Juhel, de la Fédération syndi¬
caliste française.
Les salaires, la guerre, l'Etat et le

transformation sociale.

C. N. T . M.L.E , A l.T.
Le Comité Départemental du Puv-

de-Dôme organise un grand Meeting
d'affirmation libertaire, Franco-Es-
nagnol.
Qui aura lieu le 12 mal à 9 tL

du matin dans la grande salle de la
« Maison du Peuple » de Clermont»
Ferrand (P.-de-D.). .

Le Mouvement Libertaire espa¬
gnol marquera avec exactitude et
netteté sa position devant le pro¬
blème de l'Espagne.
Prendront la parole :
M. Filletie (pour la Fédération

syndicale A. I T.).
J. Fintabo (secrétaire de relations

du C.N. des J I. J.L.).
P. Lapeyre (pour le Mouvement Li¬

bertaire français).
Federica Montseny (de la section

de propagande du Comité national).
Le meeting sera présidé par le ca¬

marade A. Lainela. secrétaire du Co¬
mité départemental du Puy-de-
Dôme.
Le Mouvement Libertaire Franc»

espagnol invite tous les antifascistes
en général. Contre Franco et le Fas,
ciste international.

FEDERATION NATIONALE
DES DEPORTES ET INTERNES

POLITIQUES ESPAGNOLS
La Fédération Nationale des Dè>

oortés et' Internés politiques èspa-
gnols fait part qu'il existe v.ne per¬
manence dans la Région parisienne.
Les Espagnols qui veulent faire

partie de la Fédération des déportés
et internés, peuvent s'adresser au
Docteur José Capella, 12, rue Bichat,
â Paris (10»).
La ' Fédération fait savoir qu'if

existe des amicales de tendance
communiste ; ces amicales qui sont
placées au 10 de la rue Leroux n'ont
rien à voir avec la Fédération Na¬
tionale des Déportés et Internés qui
siège à Toulouse (Haute-Garonne),
4. rue des Arts.

CENTRE
de Formation Sociale
Le jeudi 2 mai, à 20 h. 30, 10, ru®

de Lancry (métro République). Re¬
naissance de la Fédération Anarchiste
dans la clandestinité. Tous les sym¬
pathisants sont invités mais devront
être présentés par des adhérents.

Abonnez-vous au

LIBERTAIRE
Le Libertaire vivra par ses

abonnés.

Faites-lui des abonnés !

Peur que vive votre LIBER¬
TAIRE hebdomadaire, souscri¬
vez !

Conditions d'abonnement :

26 » (six mois) .... 100 fr.
52 » (un an) 200 fr.

SOLIDARITÉ
Une caisse

d'entr'alde est
créée pour sub¬
venir aux besoins
des camarades
victimes de la ré¬
pression. Afin fif
l'alimenter, un
timbre do solida¬
rité (voir ci-
contre) ost mis
en vente au prix
de cinq francs. Les taïuaraaus et les grou«
pes qui en désirent peuvent Lasser com¬
mande au centre do Paris.
Envoyer le montant de l'entr'àlde à :

18e Cartas, 24, rue Ernéstlni', Paris-
C. C. P. : 5314-79 Paris.

Le Gérant : Ch DURAND.

Impr. Centr. du Croissant,
19. r. du Croissant, Parls-2'.


